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Je t�ens à remerc�er en prem�er l�eu Gu�llaume Ducoeur, porteur de l’Inst�tut
Thémat�que Interd�sc�pl�na�re H�sto�re, Soc�olog�e, Archéolog�e et Anthropolog�e des
rel�g�ons, appuyé dans sa démarche par M�chel Humm, d�recteur du laborato�re
Arch�mède-UMR 7044 sans qu� r�en n’aura�t pu être. Toute ma reconna�ssance va
également à Natal�a Radanov�c, gest�onna�re adm�n�strat�ve de ce projet, et qu� gère
avec b�enve�llance et profess�onnal�sme toute demande ou toute chose nécessa�re
pour fac�l�ter la m�se en place de cette expos�t�on.

Cette expos�t�on, nous la devons à la généros�té et la sagac�té de Jul�a Vesque qu�
nous la�sse à d�spos�t�on ses œuvres. Merc� Jul�a.

Enf�n, toute ma reconna�ssance pour l’�nvest�ssement dans le trava�l et le
dévouement de Flav�e L�nard et Kerem Arslan sans qu� la rédact�on de ce catalogue
n’aura�t pu être achevée dans les déla�s �mpart�s.

Remerc�ements

Salomé Deboos





La genèse de cette expos�t�on est une h�sto�re de rencontres comb�nées à
l’opportun�té que nous offre le programme de recherche et de format�on de l'Inst�tut
Thémat�que Interd�sc�pl�na�re H�sto�re, Soc�olog�e, Archéolog�e et Anthropolog�e des
Rel�g�ons, porté par le Professeur Gu�llaume Ducoeur et soutenu dans cette
aventure �ntellectuelle et sc�ent�f�que par le Professeur M�chel Humm, d�recteur du
laborato�re Arch�mède qu� a offert l’appu� �nst�tut�onnel pour la m�se en œuvre de ce
projet. 

Cette h�sto�re de rencontres commence �l y a presque d�x ans dans les
amph�théâtres du l’Un�vers�té de Strasbourg où j’ense�gne l’anthropolog�e soc�ale et
culturelle, mon trop�sme me poussant à aborder au cours de mes ense�gnements
les mondes �nd�ens. A�ns�, Mesdames L�nard et Vesque su�vent ces cours et je me
souv�ens de la quest�on de Jul�a Vesque à la f�n d’un cours d’ethnol�ngu�st�que : «
Madame, j’a� acheté un kapala avec des �ncrustat�ons, aur�ez-vous un �nstant pour
que je vous pose quelques quest�ons ? ». Pu�s quelques années plus tard, j’a�
retrouvé Jul�a Vesque lors de l’�naugurat�on d’une expos�t�on d’œuvres au musée
zoolog�que, expos�t�on à laquelle elle part�c�pa�t avec Flav�e L�nard. Avec cette
dern�ère également, la rencontre s’est fa�te lorsqu’elle est venue me proposer
d’encadrer son trava�l de recherche qu’elle alla�t mener au Canada au musée de
Rel�g�ons du Monde de N�colet, et que, quelques années plus tard, je lu� a� proposé
de reprendre pour une publ�cat�on sc�ent�f�que dans Entre Sc�ences et Croyances
(2020).

Genèse de l’expos�t�on 
Lorsque le pol�t�que expr�me le rel�g�eux, 

Objets d’�c� et d’a�lleurs.
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Un peu plus tard, lorsqu’avec mes collègues Erdal Kaynar et M�chel Humm nous
avons élaboré le programme de l’axe de recherche et de format�on autour du
Pol�t�que et du Rel�g�eux, notre réflex�on sc�ent�f�que s’est portée sur les d�verses
express�ons et matér�al�sat�ons de ces �nst�tut�ons, ce qu� nous condu�ra à
l’organ�sat�on de l’école d’h�ver de mars 2022 portant sur Non Rel�g�on et Laïc�té,
évolut�ons soc�ales et quest�onnements pol�t�ques. En effet, l’ex�stence dans le
monde (Taïwan, Irlande, Canada) de « Musée des rel�g�ons du mondes » devenu
aujourd’hu� « Musée des cultures du monde » et leurs expos�t�ons portant sur des
problémat�ques cro�sant le pol�t�que et le rel�g�eux  (« L�fe before death », « Et vo�là :
le vo�le musulman dévo�lé » ou encore « Tu ne tueras po�nt ») nous a condu�t à
env�sager, dans le cadre de cette école d’h�ver, non seulement un atel�er de
muséolog�e ma�s également une expos�t�on d’objets r�tuels aux usages pol�t�ques.
C’est donc naturellement que j’a� repr�s contact avec Madame Vesque, la soll�c�tant
sur cette thémat�que préc�se. Parallèlement, j’a� eu d�vers échanges avec Madame
L�nard au sujet de l’atel�er. 

Le f�l d’Ar�ane de cette aventure est le po�nt de vue de « l’anthropolog�e moderne »,
c’est-à-d�re : « Le moment […] de retourner vers nous-mêmes le m�ro�r que
l’anthropologue d�r�ge vers des soc�étés étrangères, d’essayer de formuler nos
propres �nst�tut�ons dans un langage comparat�f [...]. Ce peut être la vo�e royale
pour l’avancement de la compréhens�on soc�olog�que ». (Dumont L., 1991) En effet,
Em�le Benven�ste remarque dans le Vocabula�re des Inst�tut�ons Indo-européennes
(1969) que « s’�l est vra� que la rel�g�on est une �nst�tut�on, cette �nst�tut�on n’est
cependant pas nettement séparée des autres, n� posée hors d’elles ».  A sa su�te,
Maur�ce Godel�er aff�rme que la mult�pl�c�té et d�vers�té des cultures huma�nes sont
appréhendées grâce à l’observat�on et la conna�ssance des actes r�tuels et cultuels
qu� s’�nst�tut�onal�sent en prat�ques rel�g�euses par nécess�té du constru�t
communauta�re. Dans le même temps, ce constru�t communauta�re se réaff�rme au
travers d’�nstances h�érarch�sées ou non ma�s toujours mettant en scène une
c�rculat�on de la parole propre à produ�re du pol�t�que. C’est pourquo� en 2002,
Maur�ce Godel�er aff�rma�t : « L’homme ne se contente pas de v�vre en soc�été, �l
produ�t de la Soc�été pour v�vre ». De ce fa�t, le pol�t�que s’�mpose comme à la fo�s
contenant et contenu de la Soc�été : contenant car comme le formule Lou�s Dumont
dans L’�déolog�e allemande (1991) : « Qu’est-ce qu� fonde en pr�nc�pe le doma�ne
pol�t�que à l’�ntér�eur du soc�al ? Nous poserons que le n�veau pol�t�que apparaît dès
qu’une soc�été conçue à l’ord�na�re comme mult�ple se pose comme une face à
d’autres […]. La soc�été comme une est �pso facto supér�eure à la soc�été comme
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mult�ple et la commande �déolog�quement. » ; contenu car le pol�t�que est
parfa�tement �ntégré à l’ensemble des act�v�tés huma�nes propre à structurer,
organ�ser, h�érarch�ser un groupe soc�al, à le mouvo�r, le transformer et le
transmuer, donc moteur du constru�t �dent�ta�re. D’a�lleurs, George Rav�s-G�ordan�
constate dans que « le pol�t�que est l’ensemble des processus – �nst�tut�onnal�sés,
r�tual�sés, personnal�sés ou non – par lesquels un groupe soc�al (ou une part�e de ce
groupe) contenant en son se�n des sous-groupes, ou se rattachant à d’autres
groupes de même type que lu�, conteste ou conf�rme, bref restructure sans cesse la
h�érarch�e des valeurs, des �ntérêts, des condu�tes, qu� le const�tuent en tant que
groupe » (Eléments d’ethnolog�e, 1975).

A�ns�, tout au cours de cette expos�t�on et ma�ntenant dans cet ouvrage, nous nous
sommes ass�gnés pour tâche, souvent ardue et toujours perfect�ble, de vous
partager quelques œuvres ayant eu cours ou toujours en cours d’usage dans
certa�nes communautés à travers le monde. Ces objets du rel�g�eux tout comme du
pol�t�que sont également des objets que certa�nes personnes d�sent « an�mées », 
« chargées », « qu� vo�ent »… Auss�, la prat�que r�tuelle, le culte, l’ortho-prax�s d’un
r�tuel ou à l’opposé, l’absence de prat�que cultuelle nous �nv�te à recons�dérer le
rapport que l’homme organ�se avec toute forme du v�s�ble (huma�n ou autres formes
de v�e) et non-v�s�ble. 

F�nalement, la quest�on conserve toute son actual�té. Nos �nst�tut�ons pol�t�ques
modernes au cro�sement de nos �nst�tut�ons rel�g�euses n’�nventent-elles pas
toujours et encore de nouvelles formes de rapport entre le v�s�ble et non-v�s�ble tel
que la To�le qu� n’a de matér�al�té que d�g�tale par exemple, elle n’est nulle part
géograph�quement et partout à la fo�s jusque dans l’�nt�m�té de nos foyers. C’est de
cela dont parle cet ouvrage, quand le pol�t�que expr�me le rel�g�eux et �nversement.

Strasbourg, le 23 mars 2022
Salomé Deboos

 
Dr-HDR Anthropolog�e Soc�ale et Culturelle

Un�vers�té de Strasbourg
SAGE – UMR 7363
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Célèbres pour leur maîtr�se de l’art de
la sculpture, les Makonde sont une
ethn�e matr�l�néa�re bantoue de près de
1 500 000 �nd�v�dus répart�s sur la
front�ère entre la Tanzan�e et le
Mozamb�que. Ils ont trad�t�onnellement
trava�llé le bo�s, en prem�er l�eu dans le
but de fabr�quer des objets à usage
domest�que, a�ns� que des fét�ches et
des masques-heaumes cérémon�els,
les L�p�ko. À part�r des années 1930,
après l'arr�vée des colon�sateurs
portuga�s, les m�ss�onna�res et les
commerçants se sont �ntéressés à ces
sculptures en bo�s et ont commencé à
en acheter en grand nombre. Les
sculpteurs Makonde, consc�ents de cet
�ntérêt, ont commencé à réal�ser leurs
p�èces en pau-preto (ébène) et en pau-
rosa au l�eu du bo�s tendre et peu
rés�stant qu'�ls ut�l�sa�ent jusqu'alors.

F�gure parée de b�joux ornementaux,
en pos�t�on de danse, buste tendu vers
l’avant et dos arqué, jambes m�-
fléch�es et bras dégagés du corps, les
fét�ches Makonde respectent toujours
la même pose. Le nombr�l est
v�s�blement dess�né et ressort. Le large
v�sage présente la trad�t�onnelle
déformat�on des lèvres due au labret.
Les tatouages du v�sage éta�ent tracés
à la c�re d’abe�lle et des mot�fs scar�f�és
éta�ent également �mpr�més sur leur
corps. 

Une d�fférenc�at�on genrée se fa�t
cependant remarquer avec les
hommes qu� portent leurs ma�ns sur
leur ventre pendant que les femmes
les reposent sur leur po�tr�ne
proém�nente. Étant une soc�été
matr�l�néa�re, les Makonde vénèrent
une ancêtre myth�que, ce qu� expl�que
l’abondance d’une statua�re fém�n�ne
relat�vement natural�ste. Outre les
masques fac�aux, les Makonde
produ�sent également des masques de
corps mettant en scène le buste
fém�n�n, exaltant la fécond�té. 

Fét�che homme, culture Makonde, Tanzan�e/Mozamb�que,
collect�on J. Vesque
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Appelés ng� par les Bulu qu� font part�e
des peuples bantous et sont établ�s
un�quement dans la forêt équator�ale
du Sud Cameroun, le gor�lle est un
an�mal de peur et de fasc�nat�on.

Le Ng�l éta�t une soc�été secrète à
caractère jud�c�a�re dont le but éta�t la
recherche et la m�se hors d’état de
nu�re des sorc�ers. L’�n�t�at�on au Ng�l
comprena�t pur�f�cat�on, flagellat�on,
confess�on des cr�mes et/ou des
ruptures d’�nterd�ts, épreuve ordal�que
mettant la v�e de l’�n�t�é en danger et
présentat�on des rel�ques des ancêtres
et sacr�f�ces. Le Ng�l éta�t ut�l�sé
comme protect�on de l’�nd�v�du contre
les maléf�ces et les empo�sonnements.
Il fa�sa�t part�e des r�tuels de régulat�on
de la v�e v�llageo�se trad�t�onnelle et de
r�te de passage à l’âge adulte pour les
hommes. Non obl�gato�re ma�s
réservée à certa�ns, l’�n�t�at�on au Ng�l
éta�t très coûteuse et éprouvante.
Après leur acceptat�on dans la soc�été
secrète, �ls pouva�ent alors s’�dent�f�er
au gor�lle, an�mal �mposant et
redoutable. Le Ng�l, qu� procéda�t à des
exécut�ons de sorc�ers, fut �nterd�te par
l’adm�n�strat�on colon�ale allemande. 

Les statuettes s�m�esques ng�l
adoptent très souvent la même
posture debout, le dos et les jambes 

Fét�che ng�l, culture Bulu, Cameroun, XIXème s�ècle, collect�on
J. Vesque

arqués et les ma�ns posées sur un
ventre proém�nent. Cependant, elles
sont plus généralement fa�tes
ent�èrement de bo�s et la présence d’un
crâne de s�nge semble peu fréquente. 
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Auss� appelés les Dowayo, les Namj�
sont part�cul�èrement connus pour leur
product�on de poupées de fert�l�té. A
leurs yeux symbole de la fécond�té et
de la prospér�té, cette eff�g�e styl�sée,
aux formes élémenta�res arrond�es, est
ornée de nombreux b�joux de perles,
caur�s, cornes et d�sparaît presque
sous la profus�on de d�fférents
tal�smans f�celés. Sculptées en bo�s,
elles sont dans un prem�er temps un
jouet de pet�tes f�lles af�n de les
préparer à leur rôle de mère. Elles
restent alors sans grande
ornementat�on qu� leur sera ajoutée
par la su�te par les femmes. 

Leur aspect cérémon�el s’expr�me par
leur usage par les femmes souha�tant
tomber ence�ntes ou étant stér�les lors
de prat�ques r�tuelles complexes
appelant à elles la fécond�té, la poupée
devenant un enfant de subst�tut�on
qu’elles tra�teront comme tel. Dans
certa�ns cas, le f�ancé pouva�t en offr�r
une à sa future épouse, la poupée
représentant alors leur future
progén�ture. Elle peut alors être portée
dans le dos ou sur le ventre de la
femme. Il est également rapporté que
les femmes sans enfant ou sans la�t
touchent ou pressent les poupées des
femmes chanceuses af�n que leurs
vœux se réal�sent. 

Poupée de fert�l�té, culture Namj�, Cameroun, collect�on J.
Vesque
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Les Guéré et les Bété sont deux
groupes ethn�ques qu� demeurent dans
une rég�on forest�ère entre la Côte
d’Ivo�re et le L�bér�a. B�en que leur
statua�re so�t relat�vement �nex�stante,
leurs masques br�llent par la d�vers�té
de leurs formes et de leurs volumes.
Les éléments qu� les composent sont
en effet en project�on, comme pour ce
masque Nyabwa. Il symbol�se un an�mal
récurrent dans les cosmogon�es
d’Afr�que de l’Ouest : l’ara�gnée. Ce
masque fasc�nant v�suellement est
sculpté à part�r de cornes naturelles
d’ov�ns très agress�ves, colorées de
p�gments sombres. Elles font
référence aux pattes mult�ples et
tortueuses de la mygale v�vant dans
son terr�er.

Ces masques éta�ent sculptés dans le
but de provoquer la peur et d’�ncarner
les forces négat�ves de la forêt. Ils
ava�ent a�ns� une fonct�on de masque
de guerre pour préparer les hommes
au combat tout en �nsp�rant la cra�nte
aux ennem�s. Ils éta�ent par la su�te
ut�l�sés lors des cérémon�es
restauratr�ces de la pa�x à la su�te d’un
confl�t armé, a�ns� qu’aux sess�ons de
just�ce coutum�ère ou au retour des
chasseurs quand la chasse ava�t été
bonne. De même, �l pouva�t être
employé en pos�t�on allongée par un

Masque ara�gnée Nyabwa, culture Bété-Guéré, Côte d’Ivo�re,
collect�on J. Vesque

fét�cheur lors de r�tes ayant une
fonct�on de protect�on mag�que pour
les guerr�ers et les chasseurs. Ils
éta�ent auss� exh�bés lors des
cérémon�es funéra�res ou à l’occas�on
des grandes fêtes de rencontres entre
plus�eurs v�llages. 
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Les leurres de chasse en forme de
calao se trouvent dans une large part�e
de l’Afr�que de l’Ouest. Dans des
esthét�ques d�fférentes, on peut en vo�r
autant au Bén�n, qu’au N�gér�a, au
Cameroun et jusqu’au Tchad ou au
Burk�na Faso. Le calao est en effet un
o�seau très répandu dans cet espace
géograph�que et y est souvent vénéré.
On trouve pr�nc�palement tro�s espèces
de calao : le calao à casque jaune
(Ceratogymna elata), le calao à joues
brunes (Bycan�stes cyl�ndr�cus) et le
calao s�ffleur (Bycan�stes f�stulator). 

Ces leurres en forme de c�m�er sont
f�xés et portés à la tête du chasseur, lu�
permettant l’approche de toute sorte
de g�b�er car le calao jou�t de la faveur
des autres an�maux et sa présence les
rassure. Le chasseur �m�te la
démarche, le port de l’an�mal auquel le
leurre ressemble. Souvent composé
d’un vra� bec de calao, plus rarement
d’un crâne ent�er, le leurre est
agrémenté de perles, gra�nes, caur�s,
p�èces de cu�r et est monté sur un        
 « cou » en bo�s, parfo�s ouvragé. Il est
ce�nt autour du crâne du porteur par
une f�celle de f�bres ou de cu�r. 

Leurre de chasse calao, Bén�n, collect�on J. Vesque
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Le terme « vodou » dés�gne
s�multanément le Panthéon, le système
de croyances et les prat�ques.
Or�g�na�re de la grande a�re culturelle
Ajatado, bordant les côtes du Togo, du
Bén�n et du N�gér�a, son étymolog�e est
probablement partagée, d’une part par
les Fons et les Ewés en ra�son des
s�m�lar�tés l�ngu�st�ques et culturels de
ces deux soc�étés, mêlée d’autre part
de la rencontre avec les d�eux Yorouba.
Le mot « vodou » sera�t donc composé
de vò, s�gn�f�ant « à part » et lu�
donnant son caractère sacré, et de dŏn
dés�gnant un d�eu. Bernard Maupo�l
l'�nterpréta�t comme « ce qu� est
mystér�eux pour tous, ce qu� relève du
d�v�n », en préc�sant b�en, cependant,
que tout ce qu� est vodou n’est pas
nécessa�rement, dans le langage
courant, d’ordre d�v�n.

Ce système complexe d’appréhens�on
du monde s’est ancré au cœur du
Dahomey qu� éta�t l’un des royaumes
parm� les plus structurés et les plus
pu�ssants d’Afr�que de l’Ouest entre le
XVIIème et la f�n du XIXème s�ècle. Le
vodou dev�ent la rel�g�on off�c�el du
Bén�n, anc�en Dahomey, en 1991 sous
l’�mpuls�on du Prés�dent N�céphone
D�eudonné Soglo qu� fa�t en sorte de
laver le vodou de son �mage d’an�m�sme
et de satan�sme largement �nfluencée

Fét�che crâne de canard, culture Fon, Bén�n, collect�on J.
Vesque
Fét�che Aglankpé, culture Fon, Bén�n, collect�on J. Vesque

par les communautés évangél�ques
colon�satr�ces. 

Le fét�che Aglankpé, auss� appelé              
« Ta�s-to� » ou « Ferme-ta-gueule » est
un fét�che de contre-sorceller�e
const�tué d’un bec de canard l�gaturé
ou plus souvent cadenassé af�n de
fa�re ta�re quelqu’un, d’empêcher
quelqu’un de dénoncer un secret. Dans
la symbol�que vodou, le crâne ou le bec
de canard �mpose la d�scrét�on ma�s
ouvr�r le cadenas rend le sort�lège
�nopérant. Ces fét�ches, de par leur
esthét�que étonnante et parlante, sont
assez répandus, notamment dans les
collect�ons part�cul�ères. 
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Le fét�che est un d�eu-objet. Sa
concrét�sat�on obé�t à un r�tuel b�en
préc�s, prés�dé par le bokonon. Les
bokonons sont non seulement des
prêtres possédant des compétences
chaman�ques, ma�s auss� des savants
et des guér�sseurs. Leurs déc�s�ons et
paroles sont très respectées, c’est
pourquo�, à leur mort, les crânes de
certa�ns bokonons sont protégés avec
la bouche ma�ntenue fermée pour que
leur dern�er souffle et leur dern�ère
parole so�ent préservés �ntacts. 

Toute fabr�cat�on d’un fét�che est
prescr�te par une autor�té rel�g�euse ou
susc�tée par un événement �nterprété.
Leur format�on débute en offrant une
base sol�de et tang�ble à l’ent�té
surnaturelle qu� va par la su�te être
�nvoquée af�n qu’elle pu�sse s’y
matér�al�ser. Ces �mages des espr�ts
vodous se forment alors d’éléments
empruntés aux tro�s règnes an�mal,
végétal et m�néral : calebasse, écorce,
perle, cra�e, excréments, eau lustrale,
plumes, ossements an�maux ou
huma�ns… Il s’ag�t ensu�te de l’act�ver
grâce à des offrandes régul�ères, en
fonct�on des préférences du fét�che :
alcool fort, v�n de palme, b�ère de m�l,
hu�le, kaol�n, sang, nourr�ture, argent…
Le fét�che devra être régul�èrement
nourr� pour ma�nten�r son pouvo�r 

bénéf�que ou lors de demandes
part�cul�ères. 

Au travers des fét�ches ma�s auss� des
croyances et des prat�ques, le vodou
rythme la v�e de ses f�dèles par
d�fférents r�tes qu� déf�n�ssent leurs
�dent�tés et structurent leurs act�v�tés
quot�d�ennes. De la na�ssance jusqu’à la
mort et même au-delà, le vodou est
présent pour les personnes comme
pour la communauté. Les d�fférents
r�tes qu� rythment le cycle de v�e
scandent en actes r�tual�sés le
déroulement de la v�e d’un �nd�v�du. La
r�tual�sat�on de la v�e quot�d�enne est
marquée par les d�fférentes
cérémon�es en honneur aux ancêtres,
pour connaître le nom d’un enfant, pour
se mar�er et jusqu’à l’enterrement
phys�que et sp�r�tuel. Elle a su rés�ster
aux rel�g�ons des colons sans perdre
son �dent�té ma�s en s’adaptant et en
produ�sant des syncrét�smes af�n de
les fa�re coex�ster de façon
harmon�euse.

Coqu�llage, culture Fon ?, Bén�n ?, collect�on J. Vesque
Fét�che crâne de calao pour arrêter de bo�re, culture Fon,
Bén�n, collect�on J. Vesque
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Les nk�s� sont des fét�ches créés par le
peuple Kongo dont la fonct�on
prem�ère est d’être le réceptacle d’un
espr�t capable de se projeter et de
voyager dans l’espace et de traquer,
vo�re de nu�re à autru�. On en trouve
une représentat�on dès 1512 sur les
armo�r�es du Royaume de Kongo. Ils
peuvent revêt�r la forme d’un guerr�er
tenant une lance ou la forme d’un ch�en
ou kozo. La surface de la statuette est
couverte de clous, parfo�s jusqu’à
masquer sa forme préc�se, eux-mêmes
recouverts de l�bat�ons. 

Ils sont réal�sés par des sculpteurs sur
la demande des nganga, les sorc�ers ou
fét�cheurs, qu� se chargent ensu�te de
les act�ver. En effet, les fét�ches n’ont
de valeur que s’�ls sont consacrés par
le nganga qu� �ncorpore un pouvo�r
sp�r�tuel à l’�ntér�eur par l’�nsert�on du
b�longo, un empâtement rés�neux
composé de d�vers �ngréd�ents (herbes,
rac�nes, feu�lles, cendres, arg�le…) au
se�n d’un rel�qua�re fermé d’un m�ro�r,
objet central de la d�v�nat�on. Cette
charge mag�que se s�tue alors dans
une cav�té sur le dos du ch�en ou au
n�veau du ventre du nk�s� nkond�, le
chasseur. Un fo�s les maux et leur
coupable déterm�nés et v�sés, le
nganga act�onne la force du fét�che en

plantant un clou ou une lame de fer,
témo�ns v�s�bles et publ�cs de la
demande et surtout de l’accord conclu
entre le sorc�er et son cl�ent. Ces
sculptures anthropomorphes ont
longtemps été classées malve�llantes
et l�ées aux espr�ts vengeurs ma�s leur
fonct�on est beaucoup plus
amb�valente. Elles ont surtout pour rôle
essent�el de rétabl�r l’harmon�e soc�ale,
perturbée par les �ntent�ons néfastes
d’un t�ers. Le nk�s� ve�lle sur la soc�été
Kongo et est dangereux pour ceux qu�
menacent son équ�l�bre. 

Au se�n du corpus styl�st�que de l’art
Kongo, on retrouve de nombreuses
f�gures an�males, notamment les
ch�ens. Dans leur �conograph�e, ces
dern�ers sont dotés de quatre yeux,
deux pour le monde terrestre et deux
pour le monde �nv�s�ble, leur procurant
une grande cla�rvoyance. Pour
représenter cela, les nk�s� kozo sont
souvent b�céphales. Les
représentat�ons can�nes dans la
statuta�re nk�s� renvo�ent a�ns� à leur
rôle de méd�ateur entre les deux
mondes. Leur fonct�on mag�co-
rel�g�euse est de serv�r de pont entre
les huma�ns et la communauté d’une
part et les d�v�n�tés surnaturelles et les
ancêtres, d’autre part. 

Nk�s� nkond�, culture Kongo, RDC, collect�on J. Vesque
Nk�s� kozo, culture Kongo, RDC, collect�on J. Vesque
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Les Lega sont un peuple forest�er
bantou d’Afr�que centrale, établ�
pr�nc�palement en Républ�que
Démocrat�que du Congo. La soc�été
secrète du Bwam� occupe une place
fondamentale au se�n de la v�e soc�ale,
pol�t�que et rel�g�euse des Lega. Cette
assoc�at�on �n�t�at�que, ouverte aux
hommes comme aux femmes,
comporte jusqu’à sept n�veaux
d’�n�t�at�on, grades str�ctement
h�érarch�sés, chacun assoc�é à des
emblèmes. Le rôle du chef, k�nd�, est
tenu par l’homme le plus âgé du clan
qu� do�t donc être le plus haut gradé.
Les règles à observer pour passer d’un
grade à l’autre du Bwam� dev�ennent de
plus en plus ex�geantes à mesure qu’on
en grav�t les échelons et l’adm�ss�on à
un grade supér�eur est subordonnée à
une longue préparat�on a�ns� qu’à une
sér�e d’�n�t�at�ons et d’évaluat�ons. Pour
les Lega, le Bwam� est l’ult�me but de
leur v�e, c’est l'élément fondateur de la
cohés�on et de l’un�té du peuple, ce qu�
expl�que que les Lega cons�dèrent leur
ex�stence comme une �n�t�at�on
permanente aux mystères de la v�e à
travers cette �nst�tut�on structurante. 

L’an�mal totém�que des Lega est le
pangol�n et n’est consommé que par
les �n�t�és. Cet an�mal, nommé �kaga,
est présent dans la cosmogon�e Lega

dans laquelle �l a ense�gné à l’Homme
l’art de bât�r ma�s auss� comment se
protéger des dangers de la forêt en se
roulant en boule et se défendant grâce
à ses éca�lles très rés�stantes. Les
Lega �m�tent l’acte du pangol�n en
construct�on en couvrant leur to�t avec
des tu�les de feu�lles telles des éca�lles. 

Ce chapeau, fabr�qué de f�bres
naturelles et d’éca�lles de pangol�n,
matér�aux collectés en forêt, est une
parure de tête réservée aux membres
des rangs les plus élevés du Bwam�. Il
peut également fa�re f�gurer un crâne
de calao ou du cr�n d’éléphant à son
sommet en référence au pouvo�r
destructeur du pachyderme sous une
apparence �mperturbable, a�ns� que
des boutons de vêtements, des caur�s,
des perles ou des fèves de cacao. 

Chapeau d’�n�t�é en pangol�n, culture Lega, RDC, collect�on J.
Vesque
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Le chasse-mouche fut un élément
essent�el des �ns�gnes royaux des chefs
Kongo et fut longtemps cons�déré
comme un symbole �mportant de leur
pu�ssance et de leur autor�té. Artefact
d’apparat de haut rang, �l est le
symbole de statut soc�al, de t�tre et de
fonct�on des grands d�gn�ta�res. Ils
pouva�ent auss� être ut�l�sés pour bén�r
les l�eux et les gens. Chez les Kongo, le
chasse-mouche est auss� l’un des
out�ls cruc�aux des prat�ques des
nganga, guér�sseurs auxquelles les
act�v�tés rel�g�euses sont conf�ées.

Le manche du chasse-mouche est
généralement fa�t de bo�s sculpté, plus
rarement d’�vo�re, et est term�né par
une queue de buffle, du cr�n d’éléphant
ou des po�ls an�maux. Il peut avo�r une
forme de s�mple po�gnée ouvragée ou
prendre une forme anthropomorphe.
Dans ce cas, cette sculpture présente
de nombreux attr�buts assoc�és aux
f�gures Kongo. La pose à genoux est un
geste de respect, on retrouve des
perles sur la part�e supér�eure de la
po�tr�ne et les yeux peuvent être
�ncrustés de verre qu� offre une
percept�on a�guë du monde des espr�ts. 

Chasse-mouche, culture Kongo, RDC, collect�on J. Vesque
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Parm� les aérophones, or�g�nellement
ta�llés à part�r de cornes d’ant�lopes ou
d’�vo�re de défenses d’éléphants, les
ol�phants sont des pet�ts �nstruments à
vent dans lesquels on souffle
latéralement pour produ�re une sér�e
de sons cod�f�és ut�l�sés pour la
commun�cat�on dans le groupe lors de
chasses, de r�tuels autour de la chasse
ou pour émettre une mus�que
supposée �nvoquer les ancêtres
protecteurs lors des cérémon�es
funéra�res. Propr�été du chef, �l est un
symbole extér�eur pu�ssant de pouvo�r
et d’autor�té. L’ol�phant a même trouvé
une place dans les égl�ses en se
transformant en rel�qua�res.

Les gravures prennent la forme d’un
homme debout sur l’extrém�té f�ne de
l’œuvre, su�v� de dess�ns styl�sés
géométr�ques sur la part�e centrale de
l’�nstrument. 

Ol�phant mpung�, culture Kongo, RDC, collect�on J. Vesque
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L’�mportance du Bwam� dans la soc�été
Lega se matér�al�se par la profus�on de
product�ons art�sanales, notamment de
masques, déd�ées à cette soc�été
secrète. Ces masques font référence
aux ancêtres et sont transm�s de
générat�on en générat�on d’�n�t�és en
symbole de cont�nu�té de la l�gnée. Les
masques et les f�gur�nes
anthropomorphes sont appelés                    
« b�tungwa », des choses qu� créent
des l�ens. L’usage d’artefacts ayant une
forme huma�ne deva�t créer des l�ens
de sympath�e avec les ancêtres et
v�v�f�er leur culte. 

Les yeux ouverts et fendus, le nez
vert�cal et f�n, la bouche ouverte sont
autant de caractér�st�ques propres de
l’art Lega. Les masques Lukungu sont
const�tués d’une carapace de tortue
dont la surface présente des mot�fs en
po�nt de cercle. Ils sont auss�
généralement encadrés de raph�a ou
d’autres f�bres végétales, agrémenté
de gra�nes séchées. Porté au bras
un�quement lors des �n�t�at�ons, le
Lukungu éta�t réservé aux �n�t�és de
rang élevé, celu� du k�nd�, et éta�t
un�que à son propr�éta�re. A son décès,
le masque éta�t placé sur sa tombe,
pu�s transm�s à l’un de ses neveux. 

Chez les Lega, la tortue (nkulu ou
k�kulu) évoque la sagesse et la
prudence découlant de l’expér�ence.
Par leurs mouvements lents et
précaut�onneux, elles symbol�sent
l’�ntell�gence des membres âgés de
haut rang du Bwam�. A force
d’observat�on, les Lega sont devenus
extrêmement fam�l�ers avec le monde
an�mal qu� les entoure et man�festent
une profonde conna�ssance des tra�ts
phys�ques et des comportements de
nombreuses espèces. Les membres du
Bwam� prennent souvent le nom d’un
an�mal dans le but de s’appropr�er ses
fonct�ons les plus recherchées. Ils
emplo�ent d’autre part les
représentat�ons zoomorphes dans leur
ense�gnement �n�t�at�que. Le symbole
et l’�mage sont au centre du langage
d’�n�t�at�on et renferment des
messages à décoder dont la
conna�ssance appart�ent aux seuls
�n�t�és. Il n’y a encore une fo�s pas de
séparat�on entre le sacré et le profane,
le monde v�s�ble et le monde �nv�s�ble :
le monde de la Nature n’est pas coupé
de celu� de l’Homme.

Masque Lukungu, culture Lega, RDC, collect�on J. Vesque
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Dans ces rég�ons montagneuses du
T�bet, l’art de confect�onner des
masques a été grandement �nfluencé
par les c�v�l�sat�ons vo�s�nes telles que
la Mongol�e, le Népal et le sous-
cont�nent �nd�en. Ce masque
anthropomorphe t�béta�n est composé
d’une carapace de tortue, peut-être
une tortue à tête jaune ou Indotestudo
elongata, ornée d’éléments en métal
repoussé, parfo�s en argent. Ils
soul�gnent part�cul�èrement les yeux,
les sourc�ls, le nez et la bouche,
présentant une pa�re de défenses. On
peut noter la présence d’un élément
frontal qu� peut être sert� d’une p�erre
sem�-préc�euse, tout comme les yeux
et les bords latéraux du masque. Il est
bordé tout du long par une fr�se de
pet�ts crânes huma�ns f�nement
c�selés, a�ns� qu’occas�onnellement par
des mot�fs de fleurs de lotus. 

La tortue est un symbole de sagesse et
de conna�ssance ma�s auss� de
rés�stance face au danger. Sa longév�té
et donc son expér�ence du monde sont
suggérés par son espérance de v�e
longue et sa carapace protectr�ce qu�
rappelle auss� l’�ntrospect�on. 

Masque carapace t�béta�n, T�bet, collect�on J. Vesque
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Le kapala, s�gn�f�ant en sanskr�t            
 « crâne », est un réc�p�ent cérémon�el
fa�t à part�r d’un crâne huma�n
découpé, nettoyé, orné de métaux,
généralement d’argent, et dont
l’�ntér�eur est recouvert d’une couche
de c�re ou d’une f�ne feu�lle d’argent.
Cette coupe est ut�l�sée lors de r�tuels
propres au tantr�sme h�ndou�ste et au
bouddh�ste tantr�que dans le nord de
l’Inde, au Népal et au T�bet. Les
exempla�res t�béta�ns sont d’a�lleurs
souvent sculptés ou montés de
man�ère élaborée avec des métaux
préc�eux et des p�erres préc�euses ou
sem�-préc�euses. Le kapala peut se
présenter sous forme d’une calotte
seule ou b�en d’un crâne ent�er, parfo�s
même reposant sur un p�édestal
tr�angula�re et fa�sant f�gurer une anse
en forme de foudre. La calotte s’ouvre
pour découvr�r un plateau de l�bat�ons
en argent gravé des hu�t symboles
ausp�c�eux bouddh�stes : le parasol, le
couple de po�ssons, la conque, la roue
du Dharma, la fleur de lotus, la
bann�ère de la v�cto�re, l’urne aux
trésors et le noeud sans f�n. 

La pr�nc�pale fonct�on du kapala est de
porter « le nectar de sagesse ». Les
r�tes sont encadrés par le Lama, t�tre
donné à un ense�gnant rel�g�eux du
bouddh�sme t�béta�n, c’est le maître 

Kapala avec �ncrustat�ons complexes, T�bet, collect�on J.
Vesque

sp�r�tuel. Dans les monastères
t�béta�ns, un kapala est ut�l�sé
symbol�quement pour conten�r du pa�n
ou des gâteaux de pâte, les torma et du
v�n au l�eu du sang et de la cha�r, en
gu�se d'offrandes aux d�v�n�tés
courroucées, comme le féroce
Dharmapāla (« défenseur de la fo� »).
Les gâteaux de pâte sont façonnés
pour ressembler à des yeux, des
ore�lles et des langues huma�nes. 
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Les funéra�lles célestes, parfo�s auss�
appelées �nhumat�on ou enterrement
céleste, sont une prat�que r�tuelle
d’él�m�nat�on des défunts accompl�e en
Ch�ne, en Mongol�e, au Népal, en Inde et
au T�bet. Elle cons�ste à démembrer
pu�s exposer les corps à l’a�r l�bre,
d�spersés sur le sol, af�n qu’�ls so�ent
dévorés par des vautours. Le charn�er
est une zone spéc�f�quement dél�m�tée
au T�bet, déf�n�e sous l'appellat�on
Jhator dont le sens l�ttéral s�gn�f�e        
 « donner l’aumône aux o�seaux ». Ce
r�te symbol�se l’ascens�on de l’âme,
symbol�que ma�s auss� phys�que
pu�squ’elle s’envole avec les o�seaux,
pour se ré�ncarner dans un autre cycle
de la v�e. Au T�bet, on note également
une d�st�nct�on de statut soc�al dans les
prat�ques funéra�res. Les hauts Lamas
sont enterrés dans des stûpas ou
�nc�nérés, tand�s que le peuple est
généralement enterré ou d�spersé pour
les funéra�lles célestes. 

Le kapala est l’un des nombreux objets
produ�ts à part�r des os collectés sur
les l�eux de funéra�lles célestes. Dès
leur récupérat�on, les crânes sont
so�gneusement préparés, o�nts et
consacrés avant leur usage. C’est par
la su�te qu’�ls sont gravés et décorés
pour être transformés en coupe pour
les r�tuels tantr�ques et la préparat�on
des bo�ssons sacrées. 

Kapala avec �ncrustat�ons s�mples, T�bet, collect�on J. Vesque
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Les kapalas sont part�cul�èrement
dépe�nts dans l’�conograph�e
h�ndou�ste. Les d�eux h�ndous Dourga,
Kal� et Sh�va peuvent être représentés
portant un kapala. Même Ganesh,
lorsqu’�l est adopté par le bouddh�sme
t�béta�n sous le nom de Maharakta
Ganapat�, est évoqué avec un kapala
rempl� de sang. 

Kal�, le plus souvent personn�f�ée avec
quatre bras, présente dans chacune de
ses ma�ns une épée, un tr�shula
(tr�dent), une tête coupée et un kapala
recue�llant le sang de la tête coupée.
Chamunda, l’une des formes de
Dourga, peut être vue dans le temple
Haleb�du, constru�t par l’Emp�re
Hoysala, portant une gu�rlande de têtes
coupées ou de crânes (Mundamala).
Elle est décr�te comme ayant quatre,
hu�t, d�x ou douze bras, tenant un
damaru (tambour), un tr�shula, une
épée, un serpent naga, une masse
crân�enne khatvanga, un écla�r vajra,
une tête coupée et un panapatra
(réc�p�ent pour bo�re ou coupe à v�n) ou
un kapala rempl� de sang. 

Kapala gravé, T�bet, collect�on J. Vesque
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Un moul�n à pr�ères est un objet cultuel
de dévot�on ut�l�sé par les T�béta�ns et
les Népala�s prat�quant le bouddh�sme.
Les prem�ers moul�ns à pr�ères,
act�onnés par le vent, ont été
constatés au T�bet et en Ch�ne dès le
IVème s�ècle avant J-C. Ils se
présentent sous des ta�lles var�ées.
Pet�ts, �ls sont placés à l'extrém�té d’un
manche court et tournés à la ma�n
comme moul�n à pr�ères portat�f par les
pèler�ns. On en trouve auss� de grande
ta�lle �nstallés à l’entrée des
monastères ou des temples sous
forme de sér�e de larges cyl�ndres
ornés de mantras qu� peuvent tournés
sur eux-mêmes avec la press�on de la
ma�n des f�dèles avant de franch�r les
portes. Enf�n, des modèles encore plus
�mposants ex�stent, cont�nuellement
tournés par un moul�n à vent ou à eau.
Dans le cas des moul�ns à ma�n, le
f�dèle le place dans sa ma�n dro�te et
do�t le fa�re tourner dans le sens
hora�re af�n que le mantra qu’�l cont�ent
so�t lu dans son sens d’écr�ture, c’est-
à-d�re en su�vant la course du Sole�l
dans le c�el. Il s’ag�t le plus
généralement du mantra de la
compass�on Om Man� Padme Hum ma�s
d’autres peuvent être ut�l�sés.

Selon la croyance bouddh�ste t�béta�ne,
fa�re tourner un moul�n à pr�ères à la 

Moul�n à pr�ères, T�bet, collect�on J. Vesque

même valeur sp�r�tuelle que de réc�ter
à vo�x haute les textes sacrés, la pr�ère
étant censée se répandre a�ns� dans
les a�rs comme s� elle éta�t prononcée.
Il en est de même en ce qu� concerne le
mouvement donné par le vent pour
ag�ter les drapeaux de pr�ère. Cette
prat�que découle de la croyance
bouddh�ste en la pu�ssance du son et
des formules auxquelles les d�v�n�tés
sont sens�bles. Pour de nombreux
f�dèles, le moul�n à pr�ères représente
également la roue de la lo� ou du
Dharma, m�se en mouvement par le
Bouddha. 
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La conque t�béta�ne est un aérophone,
c’est-à-d�re un �nstrument à vent
s�m�la�re au rhombe, employé
aujourd'hu� lors des cérémon�es et
process�ons bouddh�ques t�béta�nes.
Elle est ut�l�sée comme appel à la
pr�ère pour les mo�nes, pour s�gnaler
les phases d'un r�tuel ou pour annoncer
l'arr�vée de personnages �mportants.
Dans les cérémon�es, les conques
dung-dkar sont jouées dans des
ensembles avec plus�eurs autres
�nstruments à vent et à percuss�on. 

L'�nstrument est fa�t d’une conque
blanche, dont �l t�re son nom en
t�béta�n, parfo�s décorée de métal
repoussé et de p�erres sem�-
préc�euses, parfo�s gravée à la ma�n de
mot�fs styl�st�ques et de
représentat�ons d�v�nes. Pour que la
conque dev�enne un �nstrument de
mus�que, son extrém�té est coupée.
Cette trad�t�on date de l’époque des
caravanes de sel qu� descenda�ent du
T�bet vers l’Inde. Ces caravanes
remonta�ent avec des coqu�llages qu�
éta�ent auss� une monna�e d’échange
de par leur rareté dans les terres. 

La conque dans l'�conograph�e
bouddh�que fa�t part�e d’aṣṭamaṅgala,
un groupe de hu�t symboles de bon
augure, auss� nommés les hu�t joyaux  

bénéf�ques, elle est donc omn�présente
lors des cérémon�es bouddh�stes.  Elle
représente la souvera�neté rel�g�euse
et est un emblème qu� proclame la
vér�té du Dharma, symbole de la
pu�ssance de la portée de la parole du
Bouddha qu� éve�lle les êtres et qu� se
répand à travers l'un�vers, d'où son
ut�l�sat�on comme appel à la pr�ère.
Attr�but manuel représentant la
sagesse, la conque apparaît
généralement dans la ma�n gauche de
la dé�té. 
 

Dung-Dkar, T�bet, collect�on J. Vesque
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Avec le kapala, le kangl�ng ou rkang-
gl�ng est l’un des �nstruments
tantr�ques t�béta�ns les plus
emblémat�ques. Son étymolog�e est
t�rée de kang « jambe » et de l�ng «
flûte ». Tambour damaru et kangl�ng
composent l’ensemble de préd�lect�on
pour la mus�que r�tuelle et sacrée du
bouddh�sme au T�bet. Ils
accompagnent la v�e monacale en
ass�stant le calendr�er l�turg�que, les
off�ces quot�d�ens a�ns� que les
célébrat�ons except�onnelles. Ils
condu�sent auss� la réc�tat�on
journal�ère de textes r�tuels assoc�és à
la prat�que du gcöd ou chöd, une
techn�que de méd�tat�on ayant pour but
d’él�m�ner l’attachement à l’ego et de
surmonter les obstacles en va�nquant
la peur. Cette trompette produ�t un son
qu� réjou�t les d�v�n�tés courroucées
tant en effrayant les démons et les
espr�ts malfa�sants. Les mo�nes
l’ut�l�sent lors de r�tuels d’exorc�sme ou
de maîtr�se du temps. 

Le kangl�ng est fabr�qué dans un t�b�a
ou un fémur huma�n, de préférence
celu� d’un cr�m�nel ou d’une personne
décédée d’une mort v�olente ma�s �l
peut auss� proven�r d’un mo�ne sage et
respecté. L’os d’une personne morte
de v�e�llesse ou de mort naturelle est
�mpu�ssant pour subjuguer les espr�ts. 

B�en qu’or�g�nellement en os, on peut
trouver des kangl�ng en métal, en bo�s
ou en corne d’an�mal. Dans les
monastères, �l éta�t courant de
remplacer le kangl�ng par un cor de
cu�vre ou de bo�s d’une forme
approchante. Sa longueur se s�tue
hab�tuellement entre 30 et 40 cm. La
sect�on de l’os servant d'embouchure
peut être pourvue d’un embout de
métal et les extrém�tés arrond�es de
l’art�culat�on, formant le pav�llon, sont
percées de deux trous et peuvent être
recouvertes de cu�r. 

Kangl�ng ou rkang-gl�ng, T�bet, collect�on J. Vesque
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Avec plus de deux m�ll�ons d’hab�tants,
le d�str�ct de Kutch (Etat du Gujarat,
Inde) est le plus grand d�str�ct du pays.
Il est bordé par la mer d’Arab�e et le
golfe de Kutch, ce qu� a part�c�pé au
développement d’une culture côt�ère et
d’une product�on d’art�sanat mettant à
l’honneur les coqu�llages.

Man�festant le dés�r pr�mord�al d’un
esthét�sme, les accesso�res
d’ornementat�on dans la culture de
Kutch ont une place prépondérante. Ce
dés�r s’art�cule auss� avec la r�chesse
terr�tor�ale et autour des beso�ns nés
des cond�t�ons cl�mat�ques de cet
espace qu� connaît à la fo�s des
�nondat�ons ma�s auss� des pér�odes de
grande sécheresse (protect�on contre
le sole�l, fro�d mordant de l'h�ver et
p�qûres d’�nsectes). 

L’ut�l�té des accesso�res de Kutch ne se
résume cependant pas à se prémun�r
contre un env�ronnement complexe.
Les ornements, surtout les b�joux, sont
�nd�spensables lors des r�tes de
passage car �ls sont cons�dérés comme
des forces symbol�ques pour la fert�l�té,
la sexual�té ou l’abondance. Par
a�lleurs, dans les zones rurales du
Gujarat, la valeur d’une femme peut
être démontrée ostens�blement par la
quant�té et la f�nesse des b�joux qu’elle
porte. 

Bracelet de chev�lle, d�str�ct de Kutch, Etat du Gujarat, Inde,
collect�on J. Vesque
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Im�tant la dent d’un éléphant, l’ankush
ou ankus est un �nstrument ut�l�sé par
les cornacs ou mahouts af�n de dresser
et d’or�enter les éléphants. Descendant
d’une l�gnée de cornacs, celu�-c� est à
la fo�s le maître, le gu�de et le so�gneur
de l’éléphant qu’�l monte à cru. Il peut
commun�quer avec son éléphant par
l’�nterméd�a�re de mots, de gestes et de
mouvements de p�eds qu� ont été
appr�s. Les éléphants, et par extens�on,
les cornacs, ont depu�s longtemps été
une part�e �ntégrante des pol�t�ques
économ�ques de ces rég�ons. 

La découverte de deux ankush datés
entre le IIIème s�ècle avant J-C et le     
 Ier  s�ècle après J-C sur le s�te
archéolog�que de Tax�la (Pendjab,
Pak�stan) nous la�sse penser que leur
product�on et leur ut�l�sat�on sont
fondamentales à la culture �nd�enne et
sud-est as�at�que. Sa forme a
notamment évolué au long de son
développement en partant d’un
manche term�né par un s�mple crochet
au Royaume de S�am jusqu’à deven�r
une vér�table po�nte lancée doublée
d’un hameçon en Inde. La po�nte de cet
out�l est hab�tuellement forgée en
bronze ou en fer, mesure entre 60 et
90 cm et est term�née par un manche
en bo�s. Ce dern�er peut être fa�t d’une 

grande d�vers�té de matér�aux, allant
du bo�s à l’�vo�re, en fonct�on de la
r�chesse et de l’opulence de son
propr�éta�re. 

Au cœur des prat�ques r�tuelles,
l’ankush est souvent cons�déré comme
un �nstrument complexe. Les ankush
de cérémon�e peuvent être sert�s de
p�erres préc�euses, fabr�qués de
métaux soph�st�qués et parés de r�ches
gravures et sont même v�s�bles sur des
armo�r�es. Symbole de dom�nat�on et
d'assujett�ssement, les descr�pt�ons de
d�eux armés en Inde mettent en
év�dence l’�mportance de l’ankush. Les
éléphants sont le symbole de la
sagesse dans les cultures as�at�ques et
sont loués pour leur mémo�re et leur
�ntell�gence, les rapprochant des
huma�ns. L’ankush est un attr�but
fréquent de Ganesh, d�eu à la tête
d’éléphant, symbol�sant sa maîtr�se sur
le monde ma�s auss� la condu�te de
l’âme lo�n de l’�gnorance et des �llus�ons
du monde terrestre, à la man�ère du
cornac qu� or�ente sa monture à l’écart
de tout chem�n dangereux. 

Ankush, Inde, collect�on J. Vesque 
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Etat �nd�en du nord-est du sous-
cont�nent, le Nagaland est peuplé par
se�ze groupes ethn�ques pr�nc�paux qu�
composent la culture Naga. Malgré la
forte chr�st�an�sat�on du peuple par les
m�ss�onna�res bapt�stes au début du
XIXème s�ècle, les prat�ques des cultes
trad�t�onnels subs�stent encore au
Nagaland. Les coutumes d�verses
dépendantes des tr�bus offrent une
r�che var�été soc�o-culturelle au se�n de
cet espace géograph�que. 

Contra�rement à d’autres rég�ons qu�
furent d�r�gées par des dynast�es de
râjas avant l’arr�vée des colons
br�tann�ques, le Nagaland n’ava�t,
jusqu’à la prem�ère mo�t�é du XIXème
s�ècle, pas connu d’organ�sat�on
adm�n�strat�ve. La chasse aux têtes
éta�t alors une prat�que largement
répandue et essent�elle à la cohés�on
de la communauté. Ramener la tête
d’un étranger rencontré lors
d’expéd�t�ons permetta�t a�ns� de
ma�nten�r l’équ�l�bre dél�cat entre la
fert�l�té nécessa�re à l’agr�culture,
act�v�té économ�que pr�nc�pale des
Nagas, et la prospér�té et la pérenn�té
du groupe. Sur les terr�to�res où la
chasse de tête éta�t exercée, les os et
surtout les crânes représenta�ent a�ns�
une plus-value, celu� qu� apporte une
tête accro�ssant son prest�ge dans la 

soc�été et contr�buant au pouvo�r de
l’âme du v�llage.

Les pan�ers cérémon�els ornés de
crânes de s�nge, d’os et de défenses de
cochon sauvage, de coqu�llages, de
po�ls et de queues d’an�maux d�vers
sont une représentat�on symbol�que
des pan�ers ut�l�sés pour collecter les
têtes lors de ra�ds. Les crânes sont l’un
des décors cap�taux dans la product�on
d’art�sanat naga. Les crânes de
pr�mates sont en part�cul�er
trad�t�onnellement assoc�és à la chasse
aux têtes. Outre les pan�ers r�tuels, on
les retrouve comme parures sur les
lances d’apparat et sur les casques de
cérémon�e. Cette omn�présence
s’expl�que par les s�m�l�tudes phys�ques
formelles qu� un�ssent le s�nge à
l’Homme et par une or�g�ne commune
relatée dans les mythes nagas. 

Pan�er de chasse cérémon�el, culture Naga, Nagaland, Inde,
collect�on J. Vesque
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Du nord-est de l’Inde au Bangladesh et
du sud de la Ch�ne à l’Indonés�e, l’ours
de cocot�er (Helarctos malayanus)
règne dans les forêts trop�cales d’As�e
du Sud-Est. Seul ours vra�ment
trop�cal, c’est auss� la plus pet�te
espèce d’ours. 

L’ours t�ent une place �mportante dans
l’�mag�na�re mala�s et le rapproche,
dans une certa�ne mesure, de l’Homme.
Les métamorphoses de ce dern�er en
an�mal f�gurent dans les légendes
mala�ses qu� cons�dérent l’ours-homme
comme une espèce en so�. 
Les Dayak de Bornéo éta�ent
part�cul�èrement reconnus pour leur
réputat�on de chasseurs de tête. Ils
décora�ent fréquemment les crânes
huma�ns qu'�ls collecta�ent de mot�fs en
sp�rale. Malheureusement pour
certa�nes autres espèces, �ls se sont
également �ntéressés à plus�eurs
sortes d'an�maux, dont les plus
caractér�st�ques sont l'orang-outan et
l'ours mala�s ou sun bear. Lorsqu'�ls
acquéra�ent les crânes de ces dern�ers,
�ls les décora�ent d'une man�ère
s�m�la�re à celle qu'�ls réserva�ent aux
crânes huma�ns.

Crâne d’ours mala�s, culture Dayak, Bornéo, collect�on J.
Vesque
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Les Toraja sont un groupe ethn�que
�ndonés�en qu� hab�te pr�nc�palement
les rég�ons montagneuses du nord de
la prov�nce de Sulawes� du Sud. Leur
populat�on s’élève à 650 000
personnes, dont 450 000 v�vent
toujours dans le Kabupaten de Tana
Toraja, « le pays des Toraja ». La plus
grande part�e de la populat�on est
chrét�enne, le reste étant musulmane
ou adepte de la rel�g�on trad�t�onnelle,
�mproprement qual�f�ée d’an�m�sme,
appelée aluk, « la Vo�e ». Le
gouvernement �ndonés�en a reconnu
ces croyances sous le nom de Aluk To
Dolo, « la vo�e des Anc�ens ». 

Les Toraja sont renommés pour leurs
r�tes funéra�res élaborés, leurs s�tes
funéra�res ta�llés dans les fala�ses
rocheuses, leurs ma�sons
trad�t�onnelles mass�ves aux to�ts en
po�nte connues sous le nom de
tongkonan et leurs sculptures sur bo�s
coloré. Les r�tes funéra�res toraja sont
d’�mportants évènements soc�aux qu�
durent plus�eurs jours et auxquels
ass�stent en général des centa�nes
d’�nd�v�dus. 

Le coll�er Tora Tora en défenses de
porc fendues horm�s la centrale, bo�s
sculpté et f�bres végétales (rot�n) rend
son porteur �nv�nc�ble. Les montants en 

bo�s sculptés qu� ma�nt�ennent les
défenses f�gurent des ancêtres ou des
d�v�n�tés protectr�ces. Symbole de
mascul�n�té, de féroc�té et 
 d'�nvulnérab�l�té, �l est hab�tuellement
porté par des chefs de guerre. Les
danseurs le portent également comme
part�e de leur ensemble vest�menta�re
très styl�sé lors des danses guerr�ères,
accompagnés de cornes de buffle
d’eau en la�ton, symboles du prest�ge et
du succès dans la guerre. La courbe
naturelle de ces défenses a pu �nsp�rer
le dess�n en sp�rale qu� dom�ne la
sculpture et les text�les toraja. Les
possesseurs de coll�ers les mo�ns
fortunés pouva�ent remplacer les dents
de porc par de fausses dents en bo�s. 

Coll�er Tora Tora, peuple Toraja, Sulawes� du Sud, Indonés�e,
collect�on J. Vesque (anc�enne coll. B. Darsch), XIXème s�ècle
Coll�er à dent de cochon sauvage, Indonés�e ?, coll. J. Vesque 
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La boîte à chaux en os est ut�l�sée pour
la préparat�on du bétel. Elle est gravée
d’un dess�n d’o�seau et de lézard,
surmontée d’un bouchon en forme
d’anoure sculpté en bo�s. Le mot            
 « bétel » dés�gne à la fo�s un po�vr�er
gr�mpant (P�per methyst�cum) et un
mast�cato�re aux effets ton�ques et
légèrement narcot�ques qu’on obt�ent à
part�r de ses feu�lles p�lées avec
d'autres �ngréd�ents. La ch�que du bétel
est une prat�que v�e�lle de plus�eurs
m�lléna�res, très répandue à travers le
monde et plus part�cul�èrement dans le
Sud-Est de l’As�e. Les consommateurs
de bétel en appréc�ent les b�enfa�ts
fort�f�ants et d�sent qu’en mast�quer
donne bonne hale�ne et de belles lèvres
b�en rouges. Preuve de matur�té, la
ch�que du bétel est prat�quée auss�
b�en par les hommes que les femmes.
Dans certa�nes soc�étés, on attr�bue à
la sal�ve a�ns� colorée des vertus
curat�ves auprès des mourants et elle
const�tue également une offrande
pr�nc�pale pour les ancêtres lors des
cérémon�es.

Le bétel est consommé en général de
deux façons d�fférentes. Un mélange
est préparé en commençant par
étendre, à l’a�de d’une spatule, un peu
de chaux (�ssue de coqu�llages rédu�ts
en poudre) sur une feu�lle de po�vr�er 

déposée dans un mort�er. Des
morceaux de no�x d’arec et quelques
gra�nes aromat�ques y sont ajoutés et
tous les �ngréd�ents sont longuement
p�lés. La m�xture est portée à la bouche
avec une spatule ou un bâtonnet avec
lequel on tambour�ne, en de courtes
séquences b�en rythmées, sur le bord
du mort�er, tout en mast�quant.
Autrement, la no�x est croquée avec
une bouchée de feu�lle de po�vr�er
roulée et on y ajoute de la chaux au
moyen d'une pet�te baguette. Au vu de
l’�mportance r�tuelle de cette
consommat�on, l’ornementat�on de ses
�nstruments a été part�cul�èrement
so�gnée : mort�er et p�lon, boîtes à
chaux f�nement ouvragées, souvent en
bambou ou parfo�s en crâne du mar�
pour sa veuve, avec certa�ns de ses
ossements en gu�se de spatules. On les
transporte généralement dans un sac
en bandoul�ère en f�bres appelé kaleku. 

Boîte à chaux, T�mor, Indonés�e, XXème s�ècle, collect�on J.
Vesque
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Le porhalaan ou calendr�er batak,
dér�vé du calendr�er h�ndou�ste,
possède une grande var�été de formes
et de ta�lles selon la quant�té
d’�nformat�ons �nscr�tes dessus. Il est
presque toujours fabr�qué en os,
généralement à part�r d’une côte
longue ou d’une omoplate ent�ère
gravée sur les deux faces ma�s peut
auss� parfo�s être gravé sur des
lamelles mob�les de bambou. Il est
souvent percé af�n de pouvo�r être
porté autour du cou. Il peut être décoré
de gravures d’an�maux tels que des
lézards qu� symbol�sent la d�v�n�té de la
terre responsable de la fert�l�té des
champs ou des bov�ns.

Ce calendr�er lun�-sola�re trad�t�onnel
se d�v�se en 12 mo�s de 30 jours, l'année
a donc seulement 360 jours comme
prescr�t par le Pustaha, le l�vre mag�que
batak. Par compensat�on, tous les s�x
ans, un mo�s supplémenta�re, lamudu, y
est ajouté. Chaque nouvelle année du
calendr�er commence à la nouvelle
Lune de ma�, lorsque la constellat�on
d’Or�on d�sparaît à l’ouest et que la
constellat�on du Scorp�on se lève à
l’est.

L’écr�ture batak possède un alphabet
propre et se l�t non par l�gne ma�s par
colonne, de haut en bas. Les porhalaan 

ne servent pas à �nd�quer le temps
ma�s à des buts de d�v�nat�on zod�acale.
Ils sont confect�onnés par les dunkun,
prêtres qu� �nstru�sent sur les jours
fastes et néfastes pour la v�e
quot�d�enne. Les symboles gravés
�nd�quent la relat�on entre un jour
spéc�f�que et une act�v�té spéc�f�que
af�n de calculer les me�lleurs ausp�ces
pour les cérémon�es, les r�tuels ou les
grands évènements. 

Porhalaan, culture Batak Toba, Sumatra du Nord, Indonés�e,
XXème s�ècle, collect�on J. Vesque
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Le peuple Ifugao rés�de dans la rég�on
montagneuse des Ph�l�pp�nes. Du
même nom, la prov�nce d’Ifugao se
s�tue sur l’île de Luçon. Elle a une
populat�on d’env�ron 200 000 �nd�v�dus.
Ils cro�ent en l’ex�stence de s�x mondes
: le monde du c�el (Kabunyan), le monde
de la terre (Pugaw), le monde
souterra�n (Dalom), le monde or�ental
(Lagud), le monde occ�dental (Daya) et
le monde sp�r�tuel (Kadungayan). Leurs
croyances �ncluent le culte de la Nature
et des ancêtres et leurs prat�ques se
structurent autour de r�tuels (bak�)
prés�dés par un mumbak�.  

La co�ffe possède une vocat�on
rel�g�euse démonstrat�ve et est
décorée de plumes et d’un crâne
d’an�mal, �c� de s�nge ma�s également
de ch�en ou d’o�seau. Détenteurs des
co�ffes, les mombak� sont chargés de
d�r�ger les r�tuels et d’�nvoquer les d�eux
grâce à des pr�ères et des sacr�f�ces
d'an�maux comme des cochons, des
poules et plus rarement des buffles.
Ces sacr�f�ces sont par la su�te cu�s�nés
et consommés par la communauté.
Les mombak� sont possédés par des
espr�ts quand �ls narrent les mythes et
performent le bak�, ce qu� leur donne
un rôle de méd�ateur entre les v�vants
et le monde �nv�s�ble.

Co�ffe de prêtre mombak�, culture Ifugao, Ph�l�pp�nes,
collect�on J. Vesque

L’une des m�ss�ons les plus
�mportantes des mombak� est de
transmettre le savo�r de la généalog�e
d’un clan d’une générat�on à l’autre. 

La cérémon�e du dawat d� bagol           
 (« recevo�r la dé�té ») est un r�tuel
élaboré v�sant à élever un mombak� à
un ordre supér�eur appelé mumbagol,
fa�sant de lu� un exécutant de r�tuels de
grand prest�ge dans la soc�été Ifugao.
Le dawat d� bagol, rare de nos jours, se
déroula�t pendant la sa�son des
récoltes. Les d�eux et d�v�n�tés
suprêmes éta�ent �nvoqués pour
conférer au mombak� l’autor�té
nécessa�re pour prés�der les r�tuels
fondamentaux à la cohés�on du groupe,
notamment autour des récoltes du r�z. 

67



68



T�mor est l’une des îles de l’arch�pel
�ndonés�en et s’étend sur plus de         
 30 000 km². Onze groupes ethno-
l�ngu�st�ques se répart�ssent sur cette
île dont l’un des plus �mportants en
termes de locuteurs sont les Aton�.
Auss� connu sous le nom de Ato�n Meto,
Ato�n Pah Meto ou Dawan, cette
populat�on d’env�ron 850 000 �nd�v�dus
se s�tue tout part�cul�èrement dans la
part�e ouest de T�mor. 

B�en que le chr�st�an�sme so�t
major�ta�re à T�mor, les croyances et
prat�ques trad�t�onnelles gardent une
forte �nfluence sur les mœurs et le
quot�d�en de ses hab�tants. L’un des
pr�nc�pes fondamentaux de leur culture
est le symbol�sme spat�al basé sur une
dual�té genrée. Cette d�chotom�e peut
se retrouver b�en év�demment dans la
relat�on homme-femme ma�s auss�
dans celles entre le Sole�l et la Lune, la
gauche et la dro�te, le sacré et le
profane… Cette b�nar�té const�tut�ve de
leur culture permet aux Aton�
d’�nterroger leur un�vers et d’expr�mer
un ordre soc�al, pol�t�que et rel�g�eux. 

Ces crânes d’an�maux sont gravés
d'�nc�s�ons géométr�ques rehaussées
de p�gments et on d�scerne nettement
la présence de v�sages
anthropomorphes styl�sés dont les 

yeux et la bouche sont man�festés par
des perforat�ons. Généralement
réal�sés sur des crânes ent�ers de
jeunes cochons sauvages chassés, �ls
sera�ent ut�l�sés par le dunkun                  
 (« chaman » en mala�s) lors de
prat�ques cérémon�elles af�n de se
connecter au monde des espr�ts. 

Crânes gravés, culture Aton�, T�mor, Indonés�e, collect�on J.
Vesque
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L'art de la rég�on du fleuve Sep�k est
fortement axé sur les soc�étés
d’hommes et les cérémon�es et
�n�t�at�ons qu� leur sont assoc�ées. Les
rel�g�ons de cette a�re culturelle
�mpl�quent le culte des ancêtres et de
nombreux masques produ�ts dans
cette rég�on représentent des espr�ts
mytholog�ques ou ancestraux, censés
apporter une a�de bénéf�que dans les
act�v�tés guerr�ères du peuple. 
Les masques sont réal�sés par des
art�stes mascul�ns et s� la plupart sont
sculptés dans du bo�s tendre, certa�ns
sont fabr�qués avec des carapaces de
tortue, comme ces masques. Les
masques peuvent également être
recouverts d'une pâte arg�leuse et
aff�cher une vanner�e élaborée de
raph�a. Des p�gments d'arg�le ou de
m�néraux rouges, blancs, jaunes et
no�rs sont pe�nts sur les masques,
formant des l�gnes et des dess�ns
flu�des. Les masques ont souvent des
nez exagérés et �ncorporent des
éléments d'an�maux locaux tels que
des défenses de sangl�er, des plumes
de casoar ou des caur�s. Certa�ns de
ces éléments ont également des
s�gn�f�cat�ons spéc�f�ques ; par
exemple, les p�gments blancs et
rouges symbol�sent souvent la guerre,
tand�s que les caur�s représentent la
r�chesse car �ls furent longtemps
ut�l�sés comme monna�e d’échange.

Les masques de culture Sep�k peuvent
avo�r de nombreuses ut�l�sat�ons
d�fférentes. Certa�ns sont ut�l�sés lors
de cérémon�es et portés avec un
costume de danse en t�ssu, en os�er ou
en raph�a ma�s comme les masques ne
sont généralement pas portés sur le
v�sage, �ls n'ont que très rarement des
trous pour les yeux. D'autres masques,
comme ceux présentés, sont
consacrés à être exposés à toute la
communauté, que cela so�t dans des
hab�tat�ons �nd�v�duelles ou encore
dans la ma�son cérémon�elle des
hommes un�quement à dest�nat�on des
�n�t�és de la soc�été secrète. Les
masques sont généralement fabr�qués
et exh�bés af�n d'att�rer les espr�ts
ut�les et de porter chance avant une
expéd�t�on de chasse ou un ra�d. 

Masques carapace, culture Sep�k, Papouas�e-Nouvelle-Gu�née,
collect�on J. Vesque
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Le b�pane représente une part�e
fondamentale de la culture du peuple
Asmat des forêts marécageuses de la
part�e �ndonés�enne de Papouas�e. Dès
leur plus jeune âge, le septum des
garçons est percé au moyen d’un f�n
morceau de bo�s. L’or�f�ce de la clo�son
nasale est élarg� progress�vement
jusqu’à atte�ndre une c�rconférence de
25mm. L’ornement nasal le plus
appréc�é est composé de deux can�nes
�nfér�eures de cochon sauvage
assemblées en leur centre par de la
rés�ne végétale. On le trouve auss� en
os de fémur de cochon sauvage et sera
alors nommé otsj. Dans les rég�ons
côt�ères, au bord de la mer d’Arafura,
les défenses sont souvent remplacées
par une découpe de coqu�llage qu� en
reprend la forme styl�sée. Il est alors
appelé b�panew. La part�e �ntér�eure
concave est blanche et l�sse, tand�s
que la part�e extér�eure convexe est
plus te�ntée car �l s’ag�t de la part�e
extér�eure du coqu�llage, elle conserve
ses str�es malgré le pol�ssage. A la
jonct�on en rés�ne ont été ajoutés s�x
caur�s �ncrustés. 

Portés non seulement lors des
cérémon�es ma�s auss� dans la v�e
quot�d�enne, ces b�joux const�tuent
l’ornementat�on pr�nc�pale du v�sage
chez les Asmat.

Les représentat�ons l�ées à la cha�r
comme le tatouage et les p�erc�ngs
accompagnent une ph�losoph�e de la
valeur et du statut en Papouas�e-
Nouvelle Gu�née. Interprétés comme
des r�tes de passage, ces tra�tements
symbol�sent un about�ssement et une
�ntégrat�on complète au groupe. En se
métamorphosant par la déformat�on de
la paro� nasale, l’�nd�v�du témo�gne de
sa double allégeance : l’une vert�cale, à
son ascendance et au l�gnage, et l’autre
hor�zontale, à sa communauté, comme
un ma�llon v�vant de la chaîne du r�te. 

B�panew, culture Asmat, Papouas�e-Nouvelle-Gu�née,
collect�on J. Vesque
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Long de près de 1 200 km, le fleuve
Sep�k serpente en Papouas�e-Nouvelle-
Gu�née avant de se jeter dans le
Pac�f�que au nord-est de l’arch�pel. Non
seulement source pr�nc�pale de
nourr�ture et moyen de transport ut�l�sé
depu�s 3 000 ans par les hab�tants des
nombreuses ethn�es qu� bordent son
cours, �l joue auss� un rôle fondamental
sur la percept�on du monde de ces
soc�étés. Le r�che écosystème du
fleuve �nsp�re leur �mag�na�re et leur
fourn�t de nombreux matér�aux tels
que des coqu�llages ou des p�erres
pol�es prop�ces à la product�on d’objets
quot�d�ens ou cérémon�els. La place
centrale du Sep�k dans leur monde
�nsuffle un espr�t sacré aux
composants récoltés et leur accorde
une valeur symbol�que propre. 

Ce coll�er K�na est composé d’une p�èce
pr�nc�pale de nacre découpée en
cro�ssant �ssue d’une huître perl�ère
géante (P�nctada max�ma) provenant
des rég�ons côt�ères de Papouas�e-
Nouvelle-Gu�née, bordée d’une rangée
de perles. Elle est entourée par deux
franges de caur�s montées sur un
cordon de f�bres tressées. Ces
coqu�llages sont cons�dérés comme
une monna�e d’échange très
�mportante.

Ils éta�ent notamment troqués vers
l’�ntér�eur des terres où leur rareté et
leur d�ff�culté d’acqu�s�t�on leur
donna�ent leur valeur prest�g�euse.
Contra�rement à la zone des Hautes
Terres occ�dentales où le K�na est roug�
à l’ocre, celu� de la rég�on du Sep�k n’est
pas coloré et est souvent décoré de
mot�fs percés en po�nt�llés, avec des
extrém�tés recouvertes d’un tressage
sur lequel sont cousus d’autres
coqu�llages.  

Ils peuvent être portés comme
ornement de prest�ge par les hommes
et les femmes, seuls ou en
superpos�t�on avec d’autres coll�ers,
lors de rencontres entre d�fférents
v�llages ou lors de cérémon�es. S�gnes
de r�chesse et de prospér�té, �ls
peuvent également serv�r de monna�e
d’échange r�tuelle comme pour la dote
d’une mar�ée, pour régler un d�fférend
ou comme pr�x d’adm�ss�on à une
soc�été secrète.

Coll�ers K�na, culture Sep�k, Papouas�e-Nouvelle-Gu�née,
collect�on J. Vesque
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Dans les cultures Chambr� et Iatmul de
Nouvelle-Gu�née, où un vra� culte des
ancêtres persévère, les mythes 
 témo�gnent d’une relat�on forte entre
l’Homme et l’An�mal dans la
cosmogon�e de ces peuples. Mo�t�é
ch�en et mo�t�é chauve-sour�s,
Kwol�mbank, personnage héroïque des
Iatmul, est un descendant de la Grande
Mère or�g�nelle. Les or�g�nes de
l’Homme sont a�ns� attr�buées autant
aux êtres naturels comme les an�maux
qu’à l’apport et à l’hér�tage des
ancêtres. 

Au cœur de ces mythes narrés dans la
rég�on du Sep�k, la s�gn�f�cat�on cruc�ale
du ch�en se conjugue à l’ut�l�té
cérémon�ale de ce coll�er. Symbole de
r�chesse, de pouvo�r et d’honneur, �l est
porté lors des r�tes ma�s sert auss� de
monna�e d’échange lors des rencontres
avec des représentants d’autres
v�llages. Rel�ées par des cordelettes en
f�bres naturelles, les dents de ch�en,
tout comme les coqu�llages ou les
défenses de cochon sauvage, sont des
marqueurs de statut qu� �mposent le
respect. Elles sont tellement
préc�euses que les colons allemands
troqua�ent des �m�tat�ons de crocs de
ch�en en pâte de verre qu� se mêla�ent
aux dents authent�ques dans les
coll�ers. Parallèlement aux Chambr� et 

aux Iatmul, les Asmat accordent
également une �mportance aux ch�ens
et on retrouve donc auss� des coll�ers
en dents de ch�en au se�n de leur
ornementat�on. Ces coll�ers nommés
juwur’s�sj sont cons�dérés comme la
matér�al�sat�on des ancêtres et sont
portés lors des mar�ages. Dans leurs
croyances, les ancêtres ne sont pas
des ent�tés de l’au-delà �natte�gnables
ma�s sont au contra�re présents lors
des cérémon�es comme les �nv�tés, leur
présence phys�que représentée étant
en effet s�ne qua non aux r�tes de
passage. 

Coll�er à dents de ch�en, culture Sep�k, Papouas�e-Nouvelle-
Gu�née, collect�on J. Vesque
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L’étu� pén�en, appelé vernacula�rement
koteka ou hor�m, est une protect�on
pén�enne portée par les hommes de
certa�ns groupes ethn�ques dans les
Hautes Terres de Nouvelle-Gu�née. Il
est généralement fa�t à part�r d’une
espèce de calebasse tout
spéc�alement cult�vée à cet effet,
pr�nc�palement la Lagenar�a s�cerar�a.
Après la récolte, la courge est v�dé et
séchée avant d’être parfo�s c�rée à
l’a�de de c�re d’abe�lle ou de rés�nes
végétales. L’étu� peut ensu�te être
pe�nt et décoré de coqu�llages ou de
plumes. 

Le koteka est ma�ntenu par une pet�te
boucle de f�bres attachée à sa base et
placé autour du scrotum du porteur.
Une deux�ème boucle est placée autour
de la po�tr�ne ou de l’abdomen et
attachée à la part�e pr�nc�pale du
koteka pour que celu�-c� so�t ma�ntenu
à la vert�cale. Contra�rement à la
croyance popula�re, �l y a peu de
corrélat�on entre la ta�lle ou la longueur
de l’étu� et le statut soc�al de celu� qu�
le porte. Les koteka de ta�lles d�verses
servent s�mplement à des f�ns
d�fférentes : ceux très courts sont
portés pour trava�ller tand�s que les
plus longs et élaborés sont consacrés
aux occas�ons fest�ves. 

Koteka, culture Sep�k, Papouas�e-Nouvelle Gu�née, collect�on
J. Vesque
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La forêt pluv�ale de Nouvelle-Gu�née
occ�dentale abr�te de nombreuses
espèces d’o�seaux aux plumes
magn�f�ques, préc�euses pour les
parures, comme l’o�seau de parad�s et
le cacatoès. Le plus recherché est
sans doute le casoar. Il mesure 1,50
mètre de haut, pèse 80 k�los et porte
un casque à cornes qu� lu� permet de
foncer tête ba�ssée à travers les
branches. Capturer un casoar est une
épreuve que tout jeune homme do�t
surmonter af�n de s’emparer de la
force et de la rap�d�té de l’an�mal. 
Les Mend� élèvent les casoars : �ls
capturent les pouss�ns en forêt et les
gardent en cage. Les femmes sont
chargées de les nourr�r et �ls seront
tués pour les grandes fêtes. Un « salon
du casoar » se t�ent tous les ans dans
certa�ns v�llages. Après des parades où
les hommes dansent avec chacun un
casoar sur le dos, les v�s�teurs venus
de très lo�n échangent plumes, os,
pattes et v�ande de l'o�seau contre des
out�ls, coqu�llages, coll�ers…

Le casoar est part�e prenante de
nombreux mythes chez les Asmat. Les
jeunes hommes Asmat fabr�quent leur
couteau dans le t�b�a du prem�er casoar
qu’�ls ont chassé. Il est extrêmement
tranchant, f�nement sculpté et rangé
dans un fourreau en vanner�e décoré
de plumes. 

Les po�gnards en os de casoar sont
généralement portés par les hommes
sur le haut du bras par un brassard de
rot�n et occas�onnellement sur un
cordon autour du cou. Le haut du
po�gnard est co�ffé de f�bres naturelles
tressées, ma�ntenues parfo�s à l’a�de de
terre et �ncluant caur�s, coqu�llages,
plumes de casoar et gra�nes de condor�
(Adenanthera pavon�na). Cet out�l
polyvalent est ut�l�sé pour les combats,
la chasse, creuser, réal�ser des
cérémon�es de sacr�f�ce et de danse,
décorer et exh�ber son prest�ge. Ces
dagues en os ont également été m�ses
à prof�t pour le pa�ement et le
commerce. 

Po�gnard en os, culture Asmat, Papouas�e-Nouvelle-Gu�née,
collect�on J. Vesque
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Le terme « Asmat » s�gn�f�e « nous le
peuple des arbres ». L’env�ronnement
naturel a toujours été un facteur
�mportant pour les Asmat car leur
culture et leur mode de v�e dépendent
fortement des r�ches ressources
naturelles présentes dans leurs forêts,
leurs r�v�ères et leurs zones côt�ères.
Les matér�aux pour les canoës, les
hab�tat�ons et les sculptures en bo�s
qu� les ont fa�t connaître sont a�ns� tous
récoltés localement : leur culture et
leur b�od�vers�té sont donc �nt�mement
l�ées. 

L’ut�l�sat�on de l’os pour créer des
po�gnards est une prat�que répandue
en Papouas�e, notamment dans les
zones marécageuses où v�vent les
Asmat. Le manche des po�gnards est
recouvert de f�bres brunes t�ssées qu�
permettent d’y accrocher des gra�nes
colorées, des coqu�llages et, b�en
év�demment, des plumes de casoar qu�
octro�ent a�ns� à l’objet une d�mens�on
sp�r�tuelle part�cul�ère pu�sque l’an�mal
apparaît dans de nombreux mythes
papous. Ces dagues révèlent des
usages très polyvalents : portées
comme objet de prest�ge par leur
propr�éta�re, équ�pement quot�d�en de
chasse ou arme de guerre. Elles
peuvent également serv�r de monna�e
d’échange pour les exempla�res les 

Po�gnards en os, culture Asmat, Papouas�e-Nouvelle-Gu�née,
collect�on J. Vesque

plus r�chement décorés. Les po�gnards
en os de casoar pouva�ent auss� fa�re
part�e de l’équ�pement cérémon�el des
guerr�ers lors des chasses aux têtes
pour lesquelles les Asmat éta�ent
connus et cra�nts. Ces chasses
pun�t�ves éta�ent tenues en grande
est�me et, par conséquent, les
artefacts nécessa�res éta�ent chargés
d’une valeur hautement symbol�que.
Les mot�fs styl�st�ques gravés
évoquent généralement la féroc�té et la
force mascul�ne des guerr�ers pour ces
armes de combat rapproché. 
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Un korwar est une statuette
pr�nc�palement fabr�quée dans le ba�e
de Cenderawas�h (prov�nce
�ndonés�enne de Papouas�e), devenue
s� caractér�st�ques de la rég�on qu’elles
donnent leur nom au style de l’art local
: le style korwar. ll représente un crâne
exagéré sur un corps huma�n ass�s,
genoux et coudes fléch�s se touchant
pour former un W. Entre ses ma�ns, la
statuette t�ent un écran ou boucl�er
ajouré. Il pourra�t s’ag�r d’un arbre de
v�e styl�sé ou d’une mue de serpent,
ces deux symboles se rattachant à
l’�dée de rena�ssance. Fa�t de bo�s ou en
de très rares cas en calca�re ou en
p�erre, le nez en po�nte de flèche est
très d�st�nct�f du style korwar. A
l’or�g�ne, le crâne de l’ancêtre défunt
pol� éta�t déposé sur la sculpture ou à
l’�ntér�eur d’une cav�té déd�ée en l�eu de
tête. Toutefo�s, nombreux sont les
korwar qu� se contentent un�quement
de représenter le crâne de man�ère
sculptée, la conservat�on de crânes
authent�ques étant réservée aux très
hauts d�gn�ta�res. 

Cette statue sert de réceptacle pour
l’espr�t d’un ancêtre ou d’un défunt
récemment mort af�n qu’�l n’erre pas,
ce qu� sera�t fâcheux pour les v�vants
et fera�t perdre prest�ge et pouvo�r à la
fam�lle qu� déshonore a�ns� son 

Korwar, golfe de Cenderawas�h, Papouas�e-Nouvelle-Gu�née,
collect�on J. Vesque

ascendant. Les korwar sont
so�gneusement tra�tés par les proches
du défunt dans le cadre du culte des
ancêtres, placés sur des autels, des
offrandes leur sont offertes pour
s’assurer de leur a�de. Le mort, a�ns�
honoré, obt�ent un statut sacré et peut
donc serv�r de gu�de pour sa l�gnée.
Lorsque l’âme f�n�t par qu�tter ce
réceptacle phys�que terrestre, le
korwar meurt et la sculpture, rendue
�nut�le, est jetée. 
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Cypraea aurant�um, nommé auss�         
 « porcela�ne dorée », est un mollusque
appartenant à la fam�lle des
porcela�nes, les Cyprae�dae. Ce sont
des mollusques mar�ns proches des
escargots pourvus d’une coqu�lle
enroulée en sp�rale. Dans le cas du
Cypraea aurant�um, la sp�rale est
un�quement �nterne et donc �nv�s�ble de
l’extér�eur, lu� procurant une apparence
oblongue, d’une longueur de 8 à 10 cm,
avec une face �ntér�eure relat�vement
plate et pourvue d’une ouverture
étro�te allongée généralement
dentelée. Il est très fac�lement
reconna�ssable à son dos orange doré
et sa base blanche. Hab�tant dans les
eaux trop�cales à fa�ble profondeur du
sud et de l’ouest de l’Océan Pac�f�que, �l
fa�t part�e des espèces de mollusques
les plus rares.
 
Due à sa rareté et son apparence sans
défaut, ce coqu�llage est ut�l�sé comme
un symbole de haut statut et est
l’emblème des ro�s des îles F�dj�.
Nommé bul�kula, �l éta�t probablement
percé et porté sur un cordon de f�bres
de no�x de coco tressées pour expr�mer
le pouvo�r et le prest�ge de son porteur. 

 

Le Cypraea aurant�um est auss�
grandement recherché par les
collect�onneurs, comme l’exempla�re
présenté qu� n’a donc pas été percé ou
porté. 

« Porcela�ne dorée » (Cypraea aurant�um), Océan Pac�f�que,
collect�on J. Vesque 
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La tabua dés�gne une dent pol�e de
cachalot dans la culture de F�dj� et
s�gn�f�e « chose sacrée ». Elles sont
appréc�ées pr�nc�palement pour leur
ta�lle, leur forme et leur couleur. La
plupart sont blanches et certa�nes
ambrées, les plus préc�euses sont
percées aux deux extrém�tés et
attachées avec un f�l tressé,
généralement en f�bres de no�x de
coco, et portées ostens�blement
autour du cou. Avant cela, la dent du
cachalot est extra�te de sa mâcho�re
�nfér�eure et est soum�se à un r�tuel
d’embell�ssement et de pol�ssage avec
une f�n�t�on de te�nte orange ou plus
foncée, obtenue en les frottant avec de
l’hu�le de coco et du curcuma. Une
autre façon de les foncer éta�t de les
fumer à l'�ntér�eur d'une pet�te cav�té
recouverte d'écorce, ce qu� leur
donna�t une couleur « tabac » très
appréc�ée. Elles éta�ent très rares car
�ssues de l'échouage des bale�nes et du
commerce avec l’île de Tonga ma�s à la
su�te de la découverte des îles et de
l’ouverture du marché, de nombreuses
fausses dents en �vo�re de morse f�rent
leurs appar�t�ons.

La tabua est d�st�nctement l’objet le
plus suprême relat�f à la souvera�neté
chez les F�dj�ens. Il est non seulement
un objet de statut ma�s auss� une 

forme de monna�e en c�rculat�on vu sa
rareté et sa valeur d’échange dans le
marché mond�al.  Les tabua sont
cons�dérées comme des objets
d’�mmense force du pouvo�r et sont
donc possédés par des gouverneurs ou
des hommes de prest�ge. Représentant
le respect le plus suprême, la chance
et la reconna�ssance, la tabua peut être
offerte à t�tre de cadeaux d’exp�at�on
ou d’est�me (sevusevu) et sont
�mportantes dans les négoc�at�ons car
on leur prête des pouvo�rs l�és au
mana, la force v�tale. Une autre ra�son
de l’ut�l�sat�on de la tabua dans le r�tuel
est le fa�t qu’elle peut augmenter le ma
rau, ce qu� rend l’amb�ance de l’espace
cérémon�el joyeux et pu�ssant. 

Aujourd’hu�, elles ne sont plus
commerc�al�sées et leur exportat�on
est �nterd�te ou régulée comme espèce
en danger d’ext�nct�on et b�en culturel
ma�s on en retrouve de plus en plus à
Tonga où leur commerce reste légal.
Elles restent cependant un don pr�sé
pour les grands évènements de la v�e
tels que les mar�ages et les funéra�lles.
On les trouve auss� sur la p�èce de 20
cents du dollar f�dj�en. 

Tabua, F�dj�, collect�on J. Vesque 
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La rudesse de la v�e de mar�n n’est pas
seulement due au quot�d�en d�ff�c�le,
vo�re dangereux, ma�s t�ent également
aux longues heures d’attente à
attendre le bon voulo�r de la mer. L’art
européen du scr�mshaw a pu se
développer grâce à la découverte des
îles mélanés�ennes et aux nombreuses
fausses dents en �vo�re de défenses de
morse qu� sont apparues sur le
marché. Etant ment�onné dès 1826
dans le carnet de bord d’un nav�re
bale�n�er, �l s’ag�t d’un art�sanat
trad�t�onnellement assoc�é aux
équ�pages de ces bateaux comme lo�s�r
pour passer le temps. Les
scr�mshanders grava�ent a�ns� la
surface des os et des dents de
cachalot, des défenses de morse, des
os ou des cart�lages de bale�ne à l’a�de
d’un couteau ou d’un po�nçon qu’�ls
te�gna�ent ensu�te avec de l’encre, de la
su�e, du tabac ou d’autres p�gments à
leur d�spos�t�on. Ces gravures
élaborées représentent
major�ta�rement des scènes naut�ques
et de chasse aux cétacés, avec comme
f�gures de proue les �mages de
bateaux, de ports, de paysages et
d’an�maux.

Cette prat�que a survécu jusqu’à
l’�nterd�ct�on de la chasse commerc�ale
à la bale�ne dans le courant des années
1980, pu�s s’est par la su�te adaptée à 

Scr�mshaw, collect�on J. Vesque

d’autres matér�aux aux propr�étés
s�m�la�res tels que l’�vo�re, les cornes,
les bo�s de cerv�dés ou encore le
plast�que ou l’�vo�re végétal. Ces
product�ons sont alors parfo�s
appelées fakeshaw.
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Le fanon est une sorte de f�ltre
const�tué de kérat�ne qu� permet aux
cétacés de se nourr�r en retenant le
kr�ll et les pet�ts crustacés. Du XVIème
au XIXème s�ècle, �ls ont tout
part�cul�èrement été prélevés sur les
bale�nes chassées pour leur rés�stance
et leur souplesse avec lesquelles
aucun autre matér�au ne pouva�t
r�val�ser, ce qu� expl�que leur popular�té
sur les marchés de confect�on de
produ�ts de qual�té. Ils serva�ent
notamment à produ�re des objets de la
v�e quot�d�enne comme des paraplu�es,
des ombrelles, des manches de
couteaux, des corsets ou des
armatures. L’ut�l�sat�on des fanons a
aujourd'hu� été subst�tuée ma�s le
souven�r de son usage subs�ste dans le
terme « bale�ne » qu� sert à décr�re
certa�nes p�èces d’armature. 

Ils ont également été fortement
employés dans la product�on de
matér�el mar�t�me par les mar�ns des
nav�res bale�n�ers et en part�cul�er pour
les matraques de Bosco lors du
XIXème s�ècle. Elles sont const�tuées
d’une boule de plomb recouverte d’un
tressage d�t « en matelotage » à
chaque extrém�té d’un manche
composé de br�ns de fanons de bale�ne
torsadés. On note également en un
bout la présence d’une dragonne pour

Matraque de Bosco, collect�on J. Vesque

fac�l�ter sa man�pulat�on. Le Bosco,
terme de mar�ne dés�gnant le maître
d’équ�page, pouva�t s’en serv�r pour
étourd�r certa�ns po�ssons v�vaces
après leur sort�e de l’eau comme les
congres ou les murènes ma�s auss�
pour mot�ver les matelots un peu trop
lents à son goût. 
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Inst�tut�onnal�sée pour la prem�ère fo�s
en 1717 à Londres, la Franc-Maçonner�e
est une organ�sat�on d�te de soc�ab�l�té.
Toutefo�s, sa structure en loges et son
secret maçonn�que transm�s par des
r�tes d’�n�t�at�on lu� attr�buent une
d�st�nct�on de haut degré. Malgré les
rumeurs et les polém�ques autour de
cette assoc�at�on depu�s sa fondat�on,
elle a toujours su att�rer l’attent�on,
surtout de la haute soc�été et des
�ntellectuels. En effet, son d�scours
ph�losoph�que et ph�lanthrop�que
réaff�rme sa volonté de bât�r un
me�lleur monde poss�ble. 

B�en que les r�tuels de la Franc-
Maçonner�e so�ent de nature
conf�dent�elle, nous savons qu’�ls ont
pour vocat�on de conf�er des m�ss�ons
et devo�rs aux nov�ces avec, comme
v�sée f�nale, le progrès huma�n. En
Franc-Maçonner�e, les symboles
servent à m�eux expl�quer les pr�nc�pes
maçonn�ques, à comprendre la
doctr�ne contenue dans les r�tuels et à
assurer sa pérenn�té.

Gravé au sommet de ce crâne se
trouve l’emblème de la Franc-
Maçonner�e, une représentat�on
honor�f�que et trad�t�onnelle de leurs
valeurs. Il est composé d'une équerre
et un compas, objets pr�nc�paux des

arts de construct�on et de maçonner�e,
enchâssés au se�n d’un cercle et d’un
tr�angle. Souvent assoc�és dans leur
�conograph�e, l’œ�l et le tr�angle
rappellent aux maçons qu’un œ�l les
regarde af�n qu’�ls gardent
mét�culeusement les secrets alors que
le tr�angle est parfo�s �nterprété
comme une représentat�on de la
Tr�n�té. Cette all�ance de symboles peut
a�ns� renvoyer à l’�dée d’une
surve�llance d�v�ne constante. On peut
auss� l�re des �nscr�pt�ons gravées sur
ce crâne : « Le parv�s des ph�losophes
- Or. de Lyon » rappelant
l’appartenance à la loge ou ordre de
Lyon, a�ns� que les lettres J et B qu�
font références aux colonnes du
Temple de Salomon. Enf�n, la locut�on
lat�ne « Ordo Ab Chao » (l’Ordre surg�t
du Chaos) soul�gne l’emblème et est la
dev�se du R�te Ecossa�s Anc�en et
Accepté (REAA). Elle résume b�en la
démarche maçonn�que, à savo�r un
processus de transformat�on �nt�me,
une lente évolut�on des ténèbres vers
la Lum�ère. 

Crâne de franc-maçon, Lyon, France, collect�on J. Vesque 
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La not�on d’ex-voto, du lat�n « selon le
voeux fa�t » est or�g�nellement en
corrélat�on avec celle de d�v�n�té. En
effet, un ex-voto est une offrande
matér�elle fa�te à un d�eu en demande
d’une grâce ou en remerc�ement d’une
grâce obtenue. Ils sont a�ns� offerts et
déposés sur les l�eux de culte depu�s au
mo�ns le Ier m�lléna�re avant J-C.
D�rectement hér�tée du polythé�sme et
du pagan�sme, cette prat�que
perdurera au se�n du chr�st�an�sme.
Combattu par l’Egl�se durant le Moyen-
Âge, le dépôt d’ex-voto, f�gure de proue
de la rel�g�on popula�re, sera par la
su�te normal�sé et �ntégré aux
man�festat�ons culturelles et aux
pèler�nages. Il prendra alors la forme
de cruc�f�x, de plaquettes de métal
estampé, de tableaux ou de pet�ts
�nscr�pt�ons sur plaques de marbre
ma�s auss� d’objets en l�en avec la
grâce demandée ou accordée : plaques
anatom�ques représentant la part�e du
corps malade ou guér�e, entraves de
galér�ens, maquettes de bateaux,
couronnes de mar�ée, volants de
vo�ture, béqu�lles…

Il ex�ste tro�s types d�fférents d’ex-voto
: l’ex-voto gratulato�re en
remerc�ement d’un voeu exaucé ou
d’un engagement pr�s, l’ex-voto
prop�t�ato�re af�n de soll�c�ter la grâce 

Ex-voto ou « c�re hab�llée de Nancy » du Frère de Sa�nt-Jean
de D�eu, Nancy, France, collect�on J. Vesque

ou la protect�on d’un sa�nt ou d’une
sa�nte et l’ex-voto surérogato�re
déposé pour rappeler à la mémo�re de
la d�v�n�té �nvoquée un voeu déjà
formulé ma�s encore �naccompl�. 

L’ex-voto est une sorte de contrat
caractér�sé par la créat�on d’un l�en
sacral�sé, d’un échange compr�s
comme un don et contre-don, entre le
f�dèle et la d�v�n�té soll�c�tée a�ns� que
par l’engagement sp�r�tuel et la
grat�tude du requérant. Il n’a d’autre
valeur que celle qu� lu� est accordée
par la s�gn�f�cat�on symbol�que qu’on lu�
donne, l’artefact n’en ayant d’a�lleurs
souvent que peu. 
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Contempora�ne des Incas, la culture
Chancay s’est développée dans la
vallée péruv�enne du même nom entre
env�ron 1100 et 1476. Elle est
part�cul�èrement connue pour son art
text�le très r�che hér�té de la culture de
Paracas. Cet art�sanat s’expr�me
notamment dans les cérémon�es
funéra�res au travers des étoffes
t�ssées dans lesquelles éta�ent
enroulés les défunts et dans d�vers
artefacts funéra�res comme les
poupées. Une attent�on toute
part�cul�ère éta�t portée aux défunts,
les c�met�ères éta�ent très vastes et les
sépultures regorgea�ent d’offrandes
comme des f�gur�nes en céram�que ou
des urnes anthropomorphes. 

Ces poupées, à la tête typ�quement
tr�angula�re, sont réal�sées d’un
assemblage de t�ssus et de gallons
t�ssés et rebrodés et ont pour object�f
d’évoquer certa�ns ép�sodes de la v�e
du défunt ou des proches qu� lu� éta�ent
chers. Elles sont généralement
d�sposées dans des pos�t�ons
représentant des scènes de la v�e
quot�d�enne et peuvent porter des
�nstruments de mus�que ou des out�ls ;
celle présentée porte un bébé dans les
bras. Des recherches archéolog�ques
ont conclu que les mot�fs des tun�ques
des poupées var�ra�ent en fonct�on de 

Poupée funéra�re, culture Chancay, Pérou, collect�on J. Vesque 

leur sexe avec des dess�ns vert�caux
pour les femmes et hor�zontaux pour
les hommes. 

Des poupées s�m�la�res sont
actuellement fabr�quées en prenant
pour modèles les exemples
précolomb�ens. Certa�ns des t�ssus de
confect�on sera�ent même �ssus de
tombes anc�ennes. 
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Les chacchas ou chajchas sont un bel
exemple du ma�nt�en des savo�r-fa�re
ancestraux. Instrument précolomb�en
de percuss�ons, on le retrouve tout
part�cul�èrement au Pérou de nos jours.
Il se compose d’un pet�t anneau en
t�ssage qu� rel�e des sabots de lamas,
de chèvres ou d’autres an�maux tués
pour l’al�mentat�on. Il est auss� poss�ble
d’en fabr�quer avec des matér�aux
d�vers durs et pet�ts comme des
coqu�llages, des gra�nes ou des
coqu�lles de no�x, le cho�x de la mat�ère
se fa�sant alors en fonct�on du son que
l’on souha�te obten�r. 

Les chacchas sont toujours employées
dans les r�tuels and�ns avec les flûtes
de Pan et les tambours. L�ées autour
des po�gnets et des chev�lles lors des
danses, les sabots de chèvres 
 produ�sent un son presque naturel
comme un frém�ssement. De ce fa�t, �l
a un effet ton�f�ant sur la narrat�on des
réc�ts qu’�l accompagne et �l dynam�se
le rythme des chansons par sa
percuss�on. 

Percuss�ons chacchas, Pérou, collect�on J. Vesque 
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Kerem Arslan : Pour commencer, pourr�ez-vous vous présenter ? Pouvez-vous parler
de votre parcours et de votre trava�l ?
Jul�a Vesque : Je fa�s beaucoup de choses dans la v�e en général. Concernant la
collect�on plus préc�sément, j’a� su�v� le master de muséolog�e à l’Un�vers�té de
Strasbourg après avo�r fa�t de l’ethnolog�e en l�cence. J’a� développé ma collect�on
depu�s toujours. J’a� toujours collect�onné et donc c’est pour ça que j’a� su�v� cette
vo�e académ�que.

K.A. : Quelles sont les qual�tés requ�ses pour exercer votre occupat�on ?
J. V. : Je pense que la prem�ère qual�té, c’est sûrement d’avo�r une grande cur�os�té.
C’est nécessa�re pour s’�ntéresser aux objets pour a�ns� apprendre des objets. Parce
que pour mo�, une collect�on qu� est juste un assemblage d’objets sans
référencement, sans savo�r ce que sont ces objets, ça n’a pas de sens.
La qual�té pr�nc�pale sera�t donc la cur�os�té d’une part, de trouver de nouveaux
objets et surtout de fa�re des recherches sur eux, d’en apprendre toujours plus, de
développer nos conna�ssances sur leur h�sto�re et leurs fonct�ons. C’est auss� très
�mportant de les respecter, je pense, surtout quand on a une collect�on comme la
m�enne. Par exemple, s� un objet do�t être placé d’une certa�ne man�ère, �l do�t le
rester tel quel. C’est une quest�on de respect global de la collect�on.

K.A. : Est-ce que vous avez d’autres mot�vat�ons à part la cur�os�té ? Comment est-ce
qu’on commence une collect�on d’œuvres ? Quelles sont vos mot�vat�ons à l’acqu�s�t�on
d’œuvres ?
J. V. : J’a� toujours collect�onné ! Depu�s l’enfance ! Je ramassa�s déjà très pet�te
des escargots par terre, des p�erres, des choses... Et pu�s, pet�t à pet�t, en regardant
des ém�ss�ons à la télé par exemple ou en l�sant des l�vres, je me su�s �ntéressée aux
objets. Chaque objet, en fa�t, m’amène vers un autre objet. Dans l’expos�t�on, �l y a
pas mal de choses comme les kapala. Un kapala, ça m’a toujours fasc�né ! Ma�s le
kapala n’est pas seul. Du coup, j’a� cherché un kangl�ng pour aller avec pu�sque ça
fa�t part�e de la même chose. Et pet�t à pet�t, en fa�t, un objet en appelle un autre.

K.A. : Comment cho�s�ssez-vous les objets pour votre collect�on ? Quels sont vos
cr�tères de sélect�on ? Quand vous ét�ez enfant, ce n’éta�t pas très sélect�f ma�s
aujourd’hu� vous avez une collect�on b�en cho�s�e. 

Interv�ew avec Mme Jul�a Vesque
Collect�onneuse d’artefacts ethnograph�ques

Kerem Arslan
Strasbourg, le 4 mars 2022
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J. V. : Ou�, �l le faut parce que s�non au bout d’un moment, comme tout
collect�onneur, on se fa�t déborder, on manque de place. Donc, c’est sûr qu’au fur et
à mesure, je me su�s �ntéressée seulement aux objets dont je conna�ssa�s la
provenance. Pour mo�, c’est �mportant ma�ntenant d’avo�r des sources. Les objets
dont je n’a� pas les sources, que ce so�t la collecte ou la fonct�on, cela m’�ntéresse
mo�ns et pet�t à pet�t, �ls sortent de ma collect�on parce que mon but, c’est auss� de
partager ma collect�on comme dans cette expos�t�on et qu’elle pu�sse avo�r un
�ntérêt, que ça so�t un �ntérêt pour les étud�ants, un �ntérêt patr�mon�al ou un �ntérêt
sc�ent�f�que auss�. Je tends ma�ntenant vers une sélect�on d’objets qu� ont de belles
provenances ou des objets except�onnels pu�sque forcément, après des années de
collecte, on a beaucoup d’objets. Et ma�ntenant, je cherche des objets un peu plus
gros, un peu plus rares.

K.A. : Vous parlez des or�g�nes des objets. C’est une quest�on que je voula�s vous
poser auss�. Quels sont les moyens qu� vous permettent de découvr�r les objets de
votre collect�on ? Est-ce que vous les trouvez en séjournant dans la rég�on où se
trouvent or�g�nalement ces objets ?
J. V. : Parfo�s ou�. Ev�demment, ça prend du temps, c’est un budget. Ce sont auss�
beaucoup d’objets qu� v�ennent de collect�ons fam�l�ales dont on m’a raconté
l’h�sto�re, dont j’a� des photos, des notes des personnes qu� les ont récolté sur place
donc j’a� quand même une h�sto�re vécue de l’objet à travers les personnes qu� me
les conf�ent auss�. 

K.A. : Donc �l y a d�fférents moyens d’acquér�r ces objets, parfo�s en séjournant dans
les pays, parfo�s grâce à votre réseau.
J. V. : Je regarde partout. Partout, tout le temps ! Je fa�s énormément les
brocantes, les s�tes de vente aux enchères et les ventes en l�gne. Partout où je peux
trouver des objets �ntéressants, je su�s présente. Donc c’est vra�ment un ensemble
de choses. C’est auss� parfo�s des gens qu� savent que j’a� une collect�on et qu� me
demandent une expert�se sur un objet parce qu’�ls ne savent pas ce que c’est ou �ls
ne conna�ssent pas sa valeur, par exemple. Il y a auss� cette d�mens�on-là où on
m’apporte d�rectement des objets pour que j’apporte mon expert�se.

K.A. : Quel type d’œuvres achetez-vous le plus et pourquo� ?
J. V. : Je n’a� pas vra�ment de type d’œuvres que j’achète le plus. Je d�ra�s que c’est
par pér�ode. Il y a des pér�odes où on trouve beaucoup d’objets d’un coup, �l y a des
pér�odes beaucoup mo�ns. C’est très aléato�re de toute façon. Comme je le d�sa�s
avant, je fonct�onne auss� par cycle donc s� je m’�ntéresse à une zone géograph�que 
ou à une rel�g�on, je va�s chercher pet�t à pet�t ces objets-là. Une fo�s que j’a�
l’ensemble, je va�s passer à un autre objet.
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K.A. : Sur quels terr�to�res ou zones vous penchez-vous le plus ?
J. V. : J’a�me beaucoup l’ethnolog�e et en part�cul�er, l’ethnozoolog�e. Ce qu�
m’�ntéresse, c’est vra�ment quand �l y a une ut�l�sat�on an�male ou une ut�l�sat�on
huma�ne comme vous le voyez auss� dans l’expos�t�on. Donc j’a�me les objets qu� ont
surtout un l�en fort avec l’an�mal, avec l’huma�n, qu� ut�l�sent des part�es an�males ou
huma�nes. Donc nécessa�rement, on va retrouver par exemple des objets de
Papouas�e parce que c’est ce qu� se fa�t énormément là-bas, d’Inde, d’As�e au sens
large, d’As�e du Sud-est, d’As�e du Sud... Ce sont des zones qu� m’�ntéressent
vra�ment énormément parce qu’on y ut�l�se énormément des mat�ères naturelles. 

K.A. : Pourra�t-on d�re que vous êtes �ntéressée par des objets an�maux r�tual�sés ?
Qu� ont des fonct�ons r�tuelles et rel�g�euses ?
J. V. : Tout à fa�t ! Ce qu’�l faut b�en comprendre malgré tout, c’est que même s� je
collect�onne des objets qu� ut�l�sent des part�es an�males, je su�s totalement dans le
respect de l’an�mal. Pour mo�, le b�en-être an�mal, ça compte. B�en sûr, je ne peux
pas toujours vér�f�er pu�sque certa�ns objets ont 200 ans. Il faut auss�
recontextual�ser dans l’époque dans laquelle nous v�vons ma�s je trouve �ntéressant
de préserver justement ces objets pour ne pas enr�ch�r un traf�c actuel. Les objets
ex�stent, �ls ont été fa�ts donc en les conservant, ça év�te d’en reprodu�re d’autres.

K.A. : Quelles œuvres, et �nd�rectement quelles cultures, vous ont le plus fasc�nées ?
J. V. : J’a�me beaucoup les Konyak, par exemple ou alors les Batak, toutes ces
cultures un peu guerr�ères qu� ont des trophées an�maux ma�s auss� huma�ns très
souvent. Je trouve ça assez fasc�nant. Le rapport à l’homme et à l’an�mal est
vra�ment d�fférent de ce qu’on comprend dans notre culture à nous. On trouve très
b�en, par exemple, chez les Ifugao, des trophées avec des crânes an�maux et des
trophées avec des crânes huma�ns. Ils ont sens�blement la même place dans la v�e
et je trouve ça très �ntéressant pour s’ouvr�r à cette cosmogon�e d�fférente.

K.A. : Quelles sont les d�fférentes étapes de l’achat jusqu’à l’arr�vée d’une œuvre chez
vous ? Avez-vous rencontré des d�ff�cultés pendant ces démarches qu� peuvent être
complexes ?
J. V. : Ou�, ça arr�ve assez souvent. Pour l’achat, quand c’est une vente aux
enchères par exemple, �l faut savo�r que c’est quelque chose qu� coûte assez cher
pu�squ’�l y a des fra�s de vente et que les transporteurs sont auss� très chers. Le
transport d’œuvres d’art est quand même un m�l�eu très part�cul�er, qu� est à part et
qu� est auss� très réglementé, d’autant plus quand, comme mo�, on a beso�n
d’autor�sat�on parce qu’on transporte des mat�ères an�males ou huma�nes qu� sont
réglementées. Il faut donc des autor�sat�ons en amont, avant l’achat même. Il est 
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très �mportant que j’a� l’autor�sat�on avant, l’objet do�t être cert�f�é avant l’achat
parce qu’après fa�re re-cert�f�er un objet, c’est très compl�qué et très chronophage.
C’est un énorme budget auss� et on est jama�s sûr de r�en. Mo�, je fa�s dans le
respect vra�ment de la lo�. Quand l’objet est cert�f�é, �l suff�t de fa�re un changement
de propr�éta�re avec un contrat de cess�on tout s�mplement. Dans ce cas-là, l’achat
peut se fa�re et l’objet peut arr�ver. Quand l’objet arr�ve, �l y a év�demment un
contrôle à fa�re pour être sûr que déjà c’est b�en le bon objet et qu’�l correspond en
qual�té. 

K.A. : Comment conservez-vous votre collect�on ? Pourr�ez-vous expl�quer le
tra�tement et la gest�on de vos œuvres (�nstallat�on, stockage, dépouss�érage,
lum�nos�té…) ?
J. V. : Par exemple, le rel�qua�re en c�re de Nancy qu’on retrouve dans l’expos�t�on,
c’est un objet en c�re donc év�demment, ça ne se place pas devant une fenêtre ou à
côté d’une source de chaleur notamment. C’est pare�l pour les masques qu’on
retrouve dans l’expos�t�on dont beaucoup sont fa�ts en terre. De même la colle sur
les kapalas, c’est de la colle �nd�gène qu� n’est pas une « vra�e » colle donc c’est très
�mportant d’év�ter la chaleur et on do�t auss� vér�f�er les cond�t�ons d’hum�d�té.
Quand �l y a de la terre cu�te, trop peu d’hum�d�té crée auss� des craquellements
donc �l faut doser en fonct�on de la mat�ère de l’objet. Ensu�te, la lum�ère du jour
év�demment est à év�ter de toute façon. Pour l’�nstallat�on chez mo�, c’est aléato�re
en fonct�on des prêts, des objets qu� partent et qu� rev�ennent. Il y a toujours un
mouvement. Les objets ont des rayonnages très préc�s chez mo� ma�s je fa�s auss�
des rotat�ons des objets exposés pu�sque j’a�me b�en auss� prof�ter de l’ensemble de
ma collect�on. Certa�ns peuvent être exposés pendant un mo�s avant de repart�r en
rayonnage, par exemple. 

K.A. : Comment organ�sez-vous une expos�t�on ?
J. V. : Cela dépend des opportun�tés. Par exemple, grâce à des étud�ants comme
vous et à des professeurs que j’a� connus �l y a un pet�t moment déjà. L’expos�t�on
pour mo�, c’est avant tout une h�sto�re. J’a�me beaucoup proposer mes objets, les
prêter, notamment aux étud�ants de master de muséolog�e depu�s des années,
parce que j’a�me auss� les fa�re v�vre. J’a�me auss� la�sser la chance. Tout le monde
ne peut pas avo�r une collect�on, c’est év�dent, pu�sque c’est de la place, c’est un 
 budget, une organ�sat�on, beaucoup de contra�ntes auss�. J’a�me que ma collect�on
serve. Pour mo�, c’est vra�ment le pr�nc�pe. Donc les expos�t�ons, ça dépend
vra�ment des beso�ns et de ce qu’on me demande. 
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K.A. : Env�sagez-vous de donner ou de prêter certa�nes de vos œuvres à des musées ? 
J. V. : Ou�, tout à fa�t ! Ça arr�ve de temps en temps. Ce qu’�l faut savo�r, c’est que
pour une expos�t�on, comme la vôtre, c’est un pet�t peu plus s�mple, même s� ça
demande énormément de trava�l. Pour un musée, on ne peut pas tout prêter non
plus parce qu’�l y a énormément de cond�t�ons dans les musées donc certa�ns objets
peuvent être prêtés à des musées, d’autres pas. 

K.A. : Avez-vous des l�ens avec des �nst�tut�ons culturelles ?
J. V. : Ou�, beaucoup. Avec beaucoup de galer�es d’art notamment, avec des l�eux
qu� organ�sent des événements très régul�èrement auss�. De toute façon, je su�s
ouverte à « tout » entre gu�llemets. Je ne su�s pas secta�re, je fa�s conf�ance assez
fac�lement quand les gens en face de mo� sont sér�eux donc je n’a� pas de problème
à développer des partenar�ats avec beaucoup de monde. 

K.A. : Pouvez-vous expl�quer ce que l’Art vous procure ?
J. V. : Pour mo�, �l y a b�en sûr une part très subject�ve. Un objet d’art, �l faut qu’�l
nous parle. Même s’�l peut être très beau pour quelqu’un, �l peut être très
dérangeant pour quelqu’un d’autre. C’est le cas, par exemple, des kapala. Tout le
monde n’a�me pas un kapala. Mo�, personnellement, je trouve ça très beau. Après,
trava�ller sur des os huma�ns, ça peut déranger certa�nes personnes. Donc la
prem�ère d�mens�on, c’est appréc�er l’objet pour sa d�mens�on esthét�que et pour sa
d�mens�on symbol�que auss� b�en sûr. Mo�, je trouve très �ntéressant d’avo�r des
objets qu� ont une force en eux, même s� elle n’est plus « act�ve ». Vous n’allez pas
v�s�ter l’expos�t�on en cra�gnant tous les fét�ches vodous. Je vous rassure, �ls ne
vous feront r�en, tout va b�en ! Ma�s la symbol�que est là tout de même et ça
m’apporte une certa�ne jo�e de contemplat�on, parfo�s même presque de
recue�llement devant certa�ns objets. 
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